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PKÉFACE. 



M. 

je revus uné lettre d« M. Aléiaildre Erereft, BÙ* 

nbtre plénipotentiâiré des États-Unis 1 Madrid» 
qui m'annonçait un ouvrage alors sous prbSKi 
publié par don Martin Fecnandes de Naviuimef 
MCrét^re d«. l'Adadtaiie royab HMaHoitef fetft , MOi 
C'était, me disait-il, uo recudl de documns fe» 
latifs aux voyages de Christophe Colomb, parmi 
. lesquels il s'en trouvait plusieurs du plus htlut in- 
térêt, qui n'avaient jamais été publiés^ M, Ëverett 
me témoignait en même temps combiea il a&iit 
' k soubaiter que cet ouvrage fût traduit on^ais 
, par un de nos compatriotes. Je pensai coiAmehil, 
et ^rant depuis quelque temps l'itatention de vi* 
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siter Madrid, je partis bicutot après pour celte 
capitale, dans ]^ dessein d'entreprendre ce travail 
pendant le séjour que je me proposais d'y faire. 

Peu de temps après mon arrivée, M. Navarrete ' 
publia son ouvrage. }e trouvai qu'il contenait 
beaucoup de documens inconnus jusqu'ici, qui 
jetaient un nouveau jour sur la découverte du 
Nouveau-Monde, et qui faisaient le plus grand 
' honneur au zèle et à l'activité du savant éditeur. 
Cependant l'ensemble présentait plutôt une riche 
collection de matériaux ])our l'histoire qu'une his- 
toire véritable, et quelque incalculable que soit 
le prix de tels matériaux pour rémdit laborieux, 
la Vue de papiers détachés et de pièces officidles 
n'est propre qu'à rebuter la masse des lecteurs, 
qui veut une narration claire et suivie. Ces cir- 
constances me firent hésiter à entreprendre mon 
travail, et cependant le sujet était trop intéres- 
sant et trop national pour que je pusse me dé- 
cider sans pône & y renoncer. 

En y réfléchissant mûrement, je remarquai que 

quoiqu'il y eût une foule d'ouvrages en différentes 
langu<^5 relatifs à Christophe Colorab, ils ne con- 
tenaient tous qu'un récit borné et incomplet de 
sa vie et de ses voyages, tandis qu'il y avait sur 
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ce sujet une foule de renseigaemens précieux qui 
n'existaient qu'en manuscrits ou sous la forme de 
lettres, de journaux, ou de pièces officielles. Il me 

sembla qu'une liistoire composée fidèlement avec 
ces divers maU'riaiix manquait à la littérature, et 
que ce serait une occupation plus agréable pour 
moi et un ouvrage plus utile pour mon pays , que 
la traduction à laquelle j'avais pensé. 

3e fus encouragé à entreprendre cette Histoire 
par tous les secours que je trouvai sous ma! main 
à Madrid. Je logeais dans la maison du consul amé- 
ricain O. Rich, csq., l'un des bibliographes les plus 
infatigables de l'Europe, qui, pendant plu^urs 
années, s'était donn^ les plus grandes peines pour 
rassembler tous les ouvrages qui traitaient des 
premiers temps de l'histoire d'Amérique. Dans sa 
vaste et curieuse bibliothèque je trouvai une des 
meilleures collections qui existent de l'histoire 
des colonies espagnoles, renfermant une foule de 
documens que j'aurais vainement (Perchés ajl" 
leurs. Le consul la mit à ma disposition avec une 
bienveillance et uoe générosité qu'on n'est guère 
accoutumé à trouver chez les possesseurs d'ou- 
vrages si rares et si firédeux, et sa bibliothèque 
a été ma principale ressource pendant tout le 
cours de mes tr;avaux. 
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J'obtins aussi l'entrée de la bibliothèque royale 
de Madrid et de celle du collège des Jésuites de 
Saint-Isidore, ricbes et nombreuses collections, 
administrées avec beaucoup d'ordre et de libéra- 
lité. Don Martin Femandez de Navarrotc, qui m'a 
communiqué des papiers importans et curieux, dé- 
couverts dans le cours de ses recherches, m'a 
rendu les services les plus obligeons, et Je nepois 
m'empêcher de ti^moigiier ici mon admiration 
pour le zèle désintéressé de c(4 homme estimable, 
l'un des derniers vétérans de la littérature espa- 
gnole, qui, quoique presque le seul, travaille avec 
tme ardeur infatigable, dans un pays où mainte- 
liant la culture des lettres ne reçoit que bien peu 
d'encouragèmens et de récompenses. 

Je dois aussi rendre justice à la libéralité du duc 
de Veraguas, descendant et représentant de Ctiris- 
topl^ Colomb, qui m'a permis de visiter les ar- 
chrres'de sa fiiniille, et qni s'est ftdt un plaisir de 
me mootrer lui-même les trésors qu'elles contien- 
nent. Enfin je ne dois pas omettre non plus de 
rappeler tout ce que j'ai d'obligations à mon ex- 
cellent ami D. Antonio de Ugina, trésorier de 
rinfiintFrancisco,faomme|dein detalens etd'éni- 
ditioQ, versé surtout dans l'histoire de son pays 
et des contrées qui en dépendident. Cest à ses re- 



cherches assidues, à ses travaux secrets et infati- 
gahles que nous devons une grande partie des lu- 
mières jetées depuis peu sur l'histoire primitive 
des colonies. Il a en sa possession la plupart des 
papiers de son ami l'historien Miifids, récemment 
enlevé au milieu de ses prt^cteux travaux. Ces do- 
cumens et pluàeurs autres m'ont été communi- 
qués par don Antonio avec une générosité et une 
prévenance qui, en doublant la reconnaissance 
que je lui dois, en alK'gcnt en mt'nie temps le far- 
deau. C'est à l'aide de ces secours et de ceux que 
je dus à ma portion |)erâonnelle, que j'ai composé 
cette histoire, donnant tous mes soins à ce travail 
et y consacrant tous les instans dont jp pus dis- 
poser pendant mon séjour dans un pays étranger. 
J'ai consulté tout ce que j'ai pu trouver d'ouvrages 
relatif à mon sujet, tant manuscrits qu'imprimés, 
les comparant autant que je le pouvais avec les 
monumens originaux, ce flambeau des recherches 
historiques, et m'efforçant de distinguer la vérité 
au milieu des contradictions qui se présentent iné- 
vitaj^lement toutes les fois que différentes per- 
sonnes rapportent les mêmes faits, on les en^isa- 
geant sous divers points de vue et sous l'inOuence 
d^téréts et de sentimens divers.' 

"Ea composant cet ouvrage, fai évité de me li- 
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vrer à des considérations purement spécuIatÎTes.ou 
à des réflexions générales, à l'exception de celles 
qui découlaient naturellement du sujet; j'ai mieux 

aimé donner nii rrcit complet et détaillé, n'omet- 
tant auciiiic lies particiilarilcs qui me semblaient 
caraclériser les personnes, les événemens ou l'es- 
prit du siècle, et je me suis efforcé de présenter 
chaque fait de manière à ce que le lecteur pût 
l'apprécier lui-même , faire les réflexions qu'il sug- 
gère, et en tirer la conclusion. 

Comme plusieurs parties de cette histoire exi- 
gent des éclaircissemcns puisés dans des événe- 
mens contemporains ou dans la littérature du 
siècle, j'ai mieux aimé, plutôt que de surchai^er 
la narration, les rejeter dans un appendice i la 
fin de l'ouvrage, ce qui m'a permis en même 
temps de donner pins de détails lorsque le sujet 
était intéressant, et que les sources où j'avais puisé 
n'étaient pas à la portée du plus grand nombre 
des lecteurs. 

Après tout, ce n'est qu'avec une exti'éuie dé- 
fiance que cet ouvr&ge est présenté au pid>Iic. Le 
seul mérite que je puisse m'attrlbuer avec raison , 
c'est un désir sincère de dire la vérité, l'absence 
de tout préjugé relativement aux nations dont il 
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«st question dans cette histoire f èt des efforts sou- 
tenus pour compenser par le travail' tout ce que 
je sens -qui me numquait d'aiUeiirs. 



WÀSHiHGioir Irvutg. 



Digh^ed by Gocgie 
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INTBODGCXION. 



Unz communication entre les deux rivages tic l'o- 
céan Atlantique a-t-elle existé dans ces temps obs- 
curs que n'éclairent ni la tradition ni le flambeau 
de l'histoire, et dans quelque période rMuIée de 
civilisation, où, d'après les conjectures de quelques 
érudits , les arts ont pu devenir florissans à un de- 
gré inconnu des peuples que nous appelons les an- 
ciens? La légende égyplienne, racontée par Platon, 
sur l'Atalantidc, n'élait-elle pas une fable, mais 
bien la tradition obscure de quelque vaste contrée, 
séparée violemment par une de ces terribles con- 
TuIsloDs de notre giobe, qui ont laissé des traces 
de Focéan sur le sommet des plus hautes moota- 
gnes ? Ce sont là des questions qui seront toujours 
un sujet de doutes et de théories hasardées. Aussi 
loin que remonte le témoignage authentique de 
l'histoire, ri^ n'était connu du continent ni des 
îles de l'hémisphère occidental , avant l'époque de 
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leur t!(''Cfnivci-to , vois h iin <ki qiiinziniio siorliv 
Vue-. h,nn;îiccn-;int ,'i l^ivciituiv |)i'if( avoir quelque- 
fois perdu (le viir les boi-iics lie.s niich'jis cuiilincijs, 
et avoir ùlf'; ciilrainije jiiii' lU's (oiiipèles au milieu 
du l'iiiimensité tifs eaux, loiig-liimps avunt l'inven- 
tion de la boussole; mais jamais elli; nVsr revenue 
révéler les seerel s derOré.'ui. Kl quoique, de lemps 
en temps, il .soit aiTi\é jusqu'au v rivages de l'aneien 
monde, quclipies vagues indices qui imnonritient à 
ses habitans surpris (pi'il existait des terres au-delà 
de leur humide liorixon, cependant personne ne s'a- 
ventura à déployer une voile et à chercher ce con- 
tinent enveloppé de mystères el de périls. Ou si les 
légendes des voyageurs Scandinaves sont e\actes, 
et que leur niysléiieus \'iidand l'ut lit cote de La- 
bradoi' on le rivage de Ter j'e-ISeuve , ils ne firent 
qu'entrevoir à peine le Nouveau-Monde, sans qu'il 
résultât aucune connaissiirice rerlaine el durable 
de ces découvertes fugitives, perdues presque aus- 
sitôt pour le genre humain Ce qui est ccrtoin, 
c'est qu'au commencement du quinzième siècle, 
lorsque les hommes les plus éclairés chercliaient 
de tous côtés à rassembler les lumières éparses de 
Ifl géographie, il régnait parmi les savaus une igno- 
rance profonde sur les régions occidentales de 
l'Atlantique. Ce vaste océan frappait de stu'priso 
et en même temps d'une sorte de stupeur; on eût 
dit un chaos qui bornait le monde, dans lequel 

*./^9fwl'a|>peiidicei lafin deronvnige: DicoDVKSTnDBl 
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l'esprit de conjecture ne pouvait pénétrer, et où 
l'esprit d'entreprise craigo^iit de s'aventuret-. H né 
nous en &ut pas de preuve plus poùtîve que. la 
d^cription que &it de Tocéan Atlantique, Xerif at 
Edrial, samommÉ le Kubten, célèbre ^HTaia 
arabe , dont les compatriotes étiùent les Httriga- 
teurs les plus bardis du moyen Âge, et possédaient 
tout ce qu'on savait alors de géographie. 

<c L'Océan^ dit-Il, entoure les dernières limites 
de la terre babitée, et tout ce qui est au-delà est 
inconnu. Personne n'a pii vérifier rien de ce qui le 
concerne , à cause de sa navigation difficile et pé- 
rilleuse, de sa grande obsciirilé, de son immense 
profondeur et de ses fréqucnlcs tenipûtts; et en 
même temps par la crainte qu'inspirent ses pois- 
sons monstrueux et ses vents terribles. Cependant 
il s'y trouve beaucoup d'iles, dont les unes sont 
peuplées , les autres désertes. II n'y a point de ma- 
rin qui nso prnrtrfi' iliuis son srin; ou, si quelques 
a\t'Lilurie]'s _\ sont ciilri's, ils n'ont fitit que longer 
les eûtes, sans oser s'en éeurter. I.es viigiies de cet 
Océan, <iuoiqnVI)cs s'élèvent aussi liant que des 
montagnes, se mainticiinent néanmoins sans se bri- 
ser; autrement il serait impossible à un vaisseau 
de les franchir'. » 

Le but de cet ouvrage est <lc raconter les exploits 
et les découvertes du navigateur qui le premier 
perça les mystères de ce dangereux élément, qui 

* Deicriplion de r Espagne, parXeiif al Edm, troductioa 
espagnole de Gmde. Madrid, 1799- 1 
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le premier en brava les hasards, et quL,par son pro- 
fondgénie, sa constance invincible et son courage 
héroïque, milles deuKexti cmitésde la terre en rap- 
port l'une arec l'autre. 1> récit des aventures de 
sa vie agitée est l'anneau qui rattache l'histoire de 
TandeD monde à celle du nouveau. 
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CBAPISBB I". 

Naîmoce de Qiriitophe Colomb. — Ses pareiw. — Son 
61imlioD. 

'On ne sait rien de certain sur les premières an- 
' nées de Christophe Colomb. L'époque, le lieu de 
sa naissance sont enveloppés d'une égale obscurité; 
ses ancêtres ne sont pas mieux connus; et telle a 
été la subtilité fatigante des commentateurs, qu'il 
est difficile de découvrir la vérité au milieu du dé- 
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dale de conjectures dont ils l'entourent. A en croire 
le témoignage d'un de ses contemporains et de ses 
amis', il doit être né en i435 ou i436. Plusieurs 
villes se disputent l'hoiinciir de lui avoir donné 
h joar, m^iis il panul suffisamnn.'nt prouvé qu'il 
naquit dans l'aMcicnne cité de Cènes. Les mêmes 
débats se sont élevés par rapport à sa famille, plus 
d'une noble maison l'ayant réclamé, depuis que 
sou nom est devenu assez fameux pour donner 
plus d'illustration qu'il n'en peut recevoir. Il est 
probable que c'étaient des branches .sorties toutes 
du même tronc, niais qui avaient été séparées, quel- 
ques-unes même aballui's, parles guerres civiles 
d'Italie. Qnand même il y aurait pti quelques titres 
de noblesse dans sa f;niulle, ni lui ni ses contem- 
porains ne paraissent eu avoir eu connaissance, 
et du reste ce fait importe peu à sa gloire. Il est 
certainement plus bonorable pour saniémoire, que 
plusieurs nobles familles le réclament, que s'il 
avait pu désigner la plus illustre origine. Son fils 
Fernando, qui a écrit son histoire, et qui a fiième 
fait un voyage pour éclaircir ce point, renonce 
tacitement à toutes prétentions de ce genre, dé- 
clarant qu'il vaut bien mieux que sa famille date 
sa gloire de l'amiral, que d'aller cbercber si, avant 
lui, ses ancêtres étaient nobles, et s'ils avaient des 
meutes et des faucons; car «je pense, ajoute-t-il, 

' Andiei lîenu^dcx, connu g£néroleroent sous le nom da 
Oui de Los Pabcïos. ftijrei, duu l'appendice, i Ufin de cet 
ouvrage, les d^'talk nir l'épo^ et Je lien de la naissance, et 
■or les poitui de Cobmb. 



CH. I.] DE CIIBISTOPHE COLOMD. ^ 

qu'il n'est point d'aîeux, quelque illustres qu'ils 
fussent, dont je pusse m'cnoi^eillir plus que 
d'être le fils d'un tel pcrc'. i> 

Les parens immédiats de Colomb étaient pau- 
vres, mais honnêtes et généralement estimés. Son 
père était cardeur, et habitait depuis long-temps 
la ville de Gênes. Christophe était l'aîné de quatre 
enfans, ayant deux &ères> Barthélrani et Giacomo, 
ou, comme son nom est traduit en espagnol,Dtego, 
et une sœur dont on ne sait rien , si ce n'est qu'elle 
épousa un homme d'une condition obscure, qui se 
nommait Giacomo Bavarello. 

Le nom de famille en italien est Colombo; il le 
latinisa lui-même , et dans les premières lettres que 
nous avons de lui il signait Columbus, nom que 
plusieurs écrivains lui ont conservé, parce qu'alors 
le latin était la langue einployée généralement pour 
la correspondance, et celle dans laquelle on écri- 
vait tous les ncons qui se rattachaient à l'histoire. 
Cependant Tauteor des découvertes est plus connu 
dans l'histoire d'Espagne sous le nom deChristoval 
Colon, ncun qu'il prit lui-même lorsqu'il passa dans 
ce royaume. Son fils attribue principalement ce 
changement au désir qu'il avait que ses descendans 
fussent distingués des biaiiches collatérales de la 
famille. Dans ce but il se reporta à l'origine ro- 
maine du nom , Cuiuuus, dont il lit par abréviation 
Colon , pour l'adapter à la langue castillane. De 
tous ces noms difféi'eus, celui de Colomb a été con- 

* Hiii. dtlAlBÙrmte, cap. a. 
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serve dans cette histoire, comme celui sous leque! 
il est le plus généralement connu. 

Son éducation fut restreinte, mais aussi soignée 
néanmoins que le permettait le peu d'aisance de 
ses parens. Encore enfant , il apprit à lire et à 
écrire; et il avait une si belle main, dit Làs Casas, 
. qui possédait plusieurs de ses manuscrits , qu'il 
, eût pu en tirer parti pour livre. A ces fH^miers 
élémens succédèrent l'ariUimétiqiie, le dessin et la 
peinture; et il y fit également assez de progrès, 
ajoute Las Casas, pour avoir pu s'en faire une 
ressource '. H fut envoyé pendant quelque temps 
à Pavie, la grande école des sciences dans la Lom- 
bardie. Il y étudia la grammaire, et apprit la lan- 
gue latine. Mais son éducation fut dirigée surtout 
vers les sciences qui pouvaient le rendre propre à 
la vie de marin. II prit des leçons de géométrie, 
de géographie, d'astronomie, ou, comme on disait 
alors, d'astrologie, et clc navigation'. Dès ses plus 
tendres années, il avait iiiontié unp passion violente 
pour la géographie, et un penchant irréùstible 
pour la mer, et il poursuivit avec ardeur toutes 
les études qui s'y rapportaient. Plus tard, lorsque, 
après les grands événemens dont il avait été l'in- 
slriimcnt, il jeta im iTp;nnl en ari'iiTe sur ses pre- 
iJLii:(TS années avec im scnliinenl solennel et pres- 
que superstitieux, il cite celte détermination pré- 
coce de son espi it comme une impulsion secrète 

* LasCasos, Hùt. Ind., Mh. i, c, 3. MS. 

* Hut. delAbnvante, cap. 3. 



DigtEized by 



CH. I.] DE CHRISTOPHE COIOHII. 9 

de la Providence , qui le guidait vers les études , 
et lui inspirait les goûts les plos convenables pour 
les grands décrets qu'il avait été choisi pour ac- 
complir , 

En traçant llùstoire des premières années d'un 
homme tel que Colomb, dont les actions ont exercé 
une si vaste influence sur les affaires humaines , il 
est intéressant de faire la part des évén^eos, et de 
yfàr jusqu'à quel point il a' été entraîné par leur 
cours, et jusqu'à que! point par le penchant na- 
turel de son âme. Ja; géniu ]e plus ui'iginal et le 
plus inventif doit toujours plus ou moins au temps 
dans lequel il a paru; et cette impulsion forte que 
Cropiwell regardait comme sumalurelle , est pro- 
duite, sans qu'on s'en aper^ive, par l'opération 
lie cirronstances extérieures. Par intervalles, la 
pensée prend quelque direction soudaine et géné- 
rale, soit qu'elle visite de nouveau quelque région 
de connaissancesnénliijée depuis long-temps, qu'elle 
l'explore d^ns tous les sens et qu'elle rétablisse des 
routes abandonnées; soit qu'avec autant de sur- 
prise que de joie elle s'ouvre qu^que nouveau 
champ de découverte, où personne n'était encore 
entré. CTest alors qu'un génie ardent et enthou- 
siaste, saisissant l'impulsion du jour, devance tous 
ses contemporains moins habiles, montre le che- 
min à la foule qui l'a mis d'abord en mouvement, 
et s'élance vers des entreprises que des esprits plus 
iaibles n'auraient pas même osé tenter. Colomb 

* Iftlra aux Smveraiiu de CtuiilU. i5oi. 
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nous en offre un exemple frapp^int. Crtte violente 
passion pour la gùof^raplne , qu'il l osseiilit île si 
bonne heure, et qui tlevint ensuile lo mobile de 
SCS actions, provienl du siècle on il vécut. C'était 
]e flambeau des découvertes géographiques qui de- 
vait jeter une si vive lumière sur le quinzième siè- 
cle, ce siècle le plus fertile en inventions dans les 
annales du monde. Pendant la longue nuit de la su- 
perstition monacale, la géographie, deméme que les 
autres sciences , avait été perdue pour les nations 
européennes. Heureusement, elle n'avait pas été 
perdue pour l'iiumanité ; elle s'éiait réfugiée dans 
le sein de l'Afrique. Tandis que le pédanlisme des 
cloiti'es s'amusait à de vaincs rèvei-ies, et faisant un 
pompeux étalage d'érudition, -se perdait dans les 
écarts d'une fausse dialectique, les sages de l'Ara- 
bie, assemblés à Sennaar, prenaient la mesure d'ua 
degré de latitude, et calculaient la circonférence 
de la terre sur les vastes plaines de la Mésopo- 
tamie. 

ÎA véritable science, ainsi heureusement con- 
servée, commençait à reprendre le chemin de l'Eit- 
pope. Son retour accompagna la renaissance des 
lettres. Au nombre des auteurs que le goût qui se 
révtiUa pour la littérature ancienne remît à la 
mode , étaient Piine , Pomponius-Mela et Strabon. 
On retrouva dans leurs ouvrages tm fond de con- 
naissances géographiques, qiU depuis long4wps ne 
s'était plus conservé dans tes esprits. La curiosité 
ranimée se précipitasur cette roule long^smp's aban- 
donnée. L'ouvrage de Ftolémée avait été traduit 
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en latin au commt;iicemoiit du sit';clo par Einanuel 
Chrysoleras, noble cl siivuuL j^rvc, ce cjui l'avait 
rendu plus familier aux ùtiidians d'Italiû. Luc autre 
traduction en avait clé faili; tiisiiitc par Jacques 
Angel de Scarpiaria, et bientôt toutes les bibliothè- 
ques italiennes en eurent plusieurs exemplaires. 
On conunençait aussi à rechercher les écrits d'A- 
verroes, d'Alfragan , et d'autres sages arabes qui 
avaient conservé le feu sacré de la science, pen-, 
dant que l'Europe était plongée dans les ténèbres. 

Les connaissances n'était'uL encore que limitées 
et imparfaites , et il ne pouvait eu èlre autrement : 
c'était le réveil de la science; mais ce réveil, comme 
le retour de laube matinale, était plein de charme 
et d'intérêt. Elle semblait appeler à la vie une nou- 
velle création, et se présentait à des imaginations 
avides avec tout l'attrait de la surprise. On ne pou- 
vait concevoir que l'on connût si peu le monde dont 
on était entouré. Chaque pas était une découverte, 
car cbaque région aa-deUi de son pays natal était 
pour chacun une terre inconnue. 

Tel était l'état des esprits, par tapport à cette 
adence importante, dans les premières années du 
quinzième sîéde. Les découvertes que Ton com- 
mençait à iàire le long des côl^a occidentales de l'A' 
frique, bornées par l'océan Àdandque, redoublè- 
rent encore l'intérêt qu'elle c «ùtait ; et cet e£^et se 
faisait particulièrement sinitir au milieu d'unpeuple 
maritime et commerçant comimc les Géncùs. Cest à 
ces circonstances que nous j louvons attribuer la 
passion que Colomb manifesta dans son enfence 
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pour les études cosmographiques, passion qui in- 
flua sur toute sa destinée. 

Si l'on considère l'éducation bornée qu'il reçut, 
ou sera frappé de voir combien il dut peu, dès le 
premier instant, à des secours étrangers, et com- 
bien il dut au contraire à l'énergie naturelle de son 
caractère et à ta fécondité dé son génie. Le court 
séjour qu'il fît àPavie suffît à peine pour lui donner 
les premiers élémens des sdences. La connaissance 
approfondie qu'il en montra par la suite ne pouvait 
provenir que d'études personnelles, de travaux par- 
ticuliers, entrepris dans les heures qu'il avait pu d^ 
rober k ses autres occupations, au milieu des soucis 
et des viusàtudes d'une vie errante et agitée. C'était 
im de ces génies fartcmenttrempés, qai semblent se 
former tout seuls; qui, parce qu'ils ont eu à lutter, 
dès leur entree dans le monde, contre des difficultés 
et des privations de to us genres, acquièrentle cou- 
rage d'afitxtnterles obstacles, et une facilité remar- 
quable k en triompheo* dans tout le cours de leur 
-vie. Ces sortes d'homunes apprennent k eflectuer de 
grandes choses avec de faibles moyens, suppléant à 
ce qui leur manque par les ressources qu'ib puisent 
dans leur énergie et 'dans leur imagination. Ce fut 
k toutes les époques, depuis le premier pas qu'il fit 
dans ta carrière, le tniit le plus reiiKtrquablode l'his- 
toire de Colomb. D.rns toutes ses entreprises, l'exi- 
^uité et l'insuffisnnuc apparente des moyens qu'il 
mit on œuvre, reliai .isseiit encore la grandeur et te 
mérite de ce qu'il viait à bout d'accomplir. 
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Jcnneaw de Clirîstopbe Colomb. 

Colomb quitta l'oniTersité dePovïe extrêmement 
jenne^ et il rennt à Gènes chez son père, Gius- 
tîniani, auteur contemporùn', dit, dans les An- 
nales de cette république, et d'uitres Historiens ' 
ont répété ensnite, cpi'il resta quelque temps à 
Gdnes, travaillant, comme son père, au métier de 
cardeur. Cette assertion est contredite avec iudi- 
gnatïon par son fils Fernando, qui néanmoins ne 
nous donne aucun renseignement pour y suppléer'. 
L'opinion générale est qu'il entra immédiatement 
dans la marine, pour laquelle il avait été élevé et 
où le portait son caractère audacieux et entrepre- 
nant U dit lui-même qull alla pour la première fois 
sur mer à l'âge .de quatorze ans ^ 

* Antonio Gallo, de Navigaimne ColuaUii, elc. Hnntori, 
t. xxiH. Btirta Scninega, de rebm Gcnnouihu, Mamtori, 

* Hitt. delAlmiranle, cap. 3. 

* Hùl. delAlmnMt, cap. 4- 
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Daas line ville maritime, l'océan a des attraits 
irrésistibles pour un jeiiiif; houiine d'une imagina^ 
tioii ardente, qui no \oit rieo de beau, rien de ra- 
vissant qu'au-di^îù dos eaux. En même temps, Gènes, 
circonscrite et resserrée du c6lé du continent par 
des montagnes cscarpt^cs, offrait par terre peu de 
champ aux enti'ejirises, tandis qu'un commerceim- 
mense,qiH s'i'ti'iuhiitdans tontL'sli'sconlr('-cs,etnne 
marine intrépide qui parcftui ait loiiteslesuiers, en- 
traînaient naturellement sur les Ûots la plus grande 
partie de ses enfans, qui sentaient que c'était leur 
élément naturel. Foglieta, àanssonHistoiredeGé- 
nej','parle du penchant de ses jeunes citoyens à aller 
chercher au loin ânà aventores, avec Fintention da 
revenir plus tard se fixer dans leur .ville natale; 
mais il ajoute que sur vingt qui partaient ainsi il 
en re^'enHit à peine deux, soit qu'ils mourussent 
ou qu'ils se mariassent dans d'autres pays; soit que 
les discordes civiles qui déchiraient la république 
leur6asent perdre l'envie de la revoir'. 

Laviedumarin,surlaMéditerranée,secomposait 
à cette "époque de voyages hasardeux et d'entre- 
prises hardies. Une simple expédition de commerce 
ressemblait alors à une expédition de guerre, et le 
bâtiment mardiaiici avait souvent plus d'un combat 
à soutenir pour aller d'un jiort à fui autre. La pira- 
terie était presque autorisée. I^s fréquentes que- 
relles entre les répubUques italiennes ; les croisières 
des Catalans; les arnuukis équipées par quelçies 

' Foglieta, Ittoria de Genoa, lib. ir. 
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nobleSt'qui exerçaient une sorte de souveraineté 
dans leurs domaines et entretenaient de petites ai^ 

mées et de petites flottes à leur solde; lesbStimens 
et les est"i(tres<le simples aventuriers, sortedecon- 
thti,'c/i m-.iviùimis, tiintùt employas par des goiiver- 
nemens ennemis, tantôt balayant les mers pour y 
chercher un butin iliéfjitime ; toutes ces causes, 
jointes aux guerres saintos, entreprises continuel- 
lement contre les puissances mahométa nés, faisaient 
que les mers étroites dans lesquelles la navigation 
était généralement circonscrite étaient le théâtre 
des rencontres les plus tenibles et de revers non 
moins afl'reux. 

■[■(■Ile fiiL IViprc éooh; diuis laquelle Colomb fat 
élevé, et ceùl iHé un speeliicle du plus haut intérêt 
que d'observer iodi'voinppemoiit précocrdc son gé- 
nie an sein de riidvorsiU', si propre à l'i'teijidre. Au 
milieu des privations et des obstacles qui assiègent 
un aventurier sans fortune, il n'en parait pas moins 
avoir toujours nourri de hautes et nobles pensées, 
ne formant dans son imagination que des projets 
d'entreprises glorieuses. Les leçons dures et variées 
de sa jeunesse lui donnèrent cette scienceprati que, 
cette fertilitéde ressource, cette résolution indomp- 
table, cet empire constant sur lui-même, qui le dis- 
tinguèrent dans la suite. C'est ainsi que les fruits 
amers de l'expérience deviennent un aliment salu- 
taire pour lè génie "ngoureux qui sent ce dont il 
est capable. 

il est à regretter que toute cette époque instruc- 
tive de son histoire soit enveloppée de ténèbres. 
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Son fils Fernando, qui aurait pu le mieux l'iklair- 
cir, la laisse ditus roljscurité, ou hic» il nous égare 
et nous oniljai rassc ihnaul^ijjf ou nous présentant 
parl'ois de fausses lumières, rqiugitant peut-être, 
par un principe d'orgueil mal placé, à révéler l'in- 
digence et l'obscurité du sein desquelles son père 
est si glorieusement sorti. Quelques anecdotes va- 
gues et isolées sont tout ce qui existe; mais elles 
sont intéressantes," parce qu'elles font entrevoir la 
vie bizarre et aventureuse qu'il doit avoir menée. 
Le premier voyage auquel nous ayons quelque lieu 
de croire qu'il prit part, fiit une expédition navale 
qui avait pour objet le recouvrement d'une cou- 
ronne. En 1459, Jean d'Anjou, duc de Calabre, (It 
un annement à Gênes pour opérer une descente sur 
le royaume de Naples, dans l'espoir de le recon- 
quérir pour son père, le roi Reinier ouRenato, ap- 
pelé autrement llené, comte de Provence. La répu- 
blique de Gènes prit part à cette expédition, en 
fournissant des vaisseaux et de l'aident. Il y eut 
aussi de simples aventuriers qui armèrent des vais- 
seaux ou des galères, et qui se rangèrent sous la 
bannière d'Anjou. De ce nombre fut, nous dit-on, 
un brave capit:iine de mer, nommé Colombo. Il y 
avait deux marins de ce nom, l'oncle et le nevw, 
qui étaient célèbres à cette époque, et que Fer- 
nando Colomb réclame comme étant de sa famille. 
Quelques bistoriens en parlent souvent comme de 

* SiippliamuàBi^le,^QuuSttfiÈ,t.v, p. 11, article 

COMID. 
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commandans français, parce qtie Gènes était alors 
sous la protection ou plutôt sous Ta souveraineté 
de la France , et que ses vmsseaux et ses capitaines^ 
se trouvant engagés dans toutes les expéditions de 
cette puissance, s'identifiaient avec la marine fran- 
çaise. Les noms de ces deux capitaines,- se présen- 
tant vaguement dans l'histoire, d'intervalle en in- 
tervalle, pendant la parlie obscure de la carrière de 
Colomb, ont jeté dans de grandes perplexités quel- 
ques-uns de ses biographes, qmw'iit supposé qu'ils 
désignaient l'auteur des découvertes'. 

Il fit voile avec ces commandans en plusieurs oc- 
casions, et pendant un laps de temps considérable ; 
et l'on dit qu'il sVmharqiia avec l'oncle lors de l'ex- 
pédilion contre Naples. Ce derniej' fuit n'est |ioiLit 
Kippoi-lé pm- les auteurs qui ont élé ses couteuipo- 
ruins, et dont, au reste, aucun ne donne de détails 
sur cette partie de sa vie; mais il a été afilrnié à 
plusieurs rejirises |iar des écriv;!ins plus récens, 
et plusieurs tir-consLances donnent du poids à leur 
assei-tion. il est constant (ju'à une certaine époque 
il eut un coniniandcmcnt séparé au ser\'ice de ce 
roi de Naples, et qu'il fut chargé de l'entreprise 
hardie de couper à laie galère l'entrée du port de 
Tunis. Il en parle lui-même dans une de ses lettres 
à Ferdinand et Isabelle, écrite plusieurs années 
après, tt II m'arriva, dit-il, d'être envoyé k Tunis 
par le roi Reinîer (que Dieu a l appelé à lui), ponr 
capturei' la galèi-e Fernandine; et, lorsque j'arrivai 

' /'oj'e:, (loiu l'appciidicv, l'aiticU sur 1>£S Couuiu. 
I. a 
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à la hauteur de l'île San^edro , en Sardûgne , j'ap- 
pris qu'il y avait deux vaisseaux et une caraque avec 
la galère , ce qui troubla tellemeot les gens de mon 
équipage, qu'Us prétendaient ne pas aller plus loin 
mais retourner à Marseille pour chercher un autre 
vaisseau et-de uouvelles troupes, Comme je n'avais 
aucun moyen de les contraindre, jefis semblant de 
me rendre à leurs désîte; je changeai le point du 
compas, et déployai toutes les voiles. C'était le 
aoir; et le lendemain matin nous étions à la hau- 
teur de Carihagène ^ tandis que tous étaient fer 
nmnent convaincus que nous Êtisions voile vers' 
Marseille *. d 

. Nous n'en savons pas davantage sur cette exp^ 
dition audacieuse ; mais nous j voyons déjà cet 
esprit de persévérance et de fermeté qui assura 
le succès de ses entreprises plus importantes. Son 
expédient pour amuser un équipage mécontent, en 
le trompant sur la route du vaisseau, est en har- 
monie avec le stratagème de changer l'estime^ au- 
quel il eut recours dans son premier voyage de 
d<jcouvert(î. 

Les efforts de Jean d'Anjou , duc de Calabre , 
poiu- coiitpiérir le royaume de Naples, se soutia,- 
rent pend;uit quatre ans avec une allernative de 
succès et de revers, mais ils finirent par échouer. 
La partie navale de son expédition, à laquelle Co- 
lomb coopéra, se distingua par des actes d'intré- 
pidité ; et dans le temps où le duc était réàmt à se 

* Hùt. diiAbninmu, cap. 4- 
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réAigîer dans l'île dlschia, une poignée Je galères 
balayaient la Baie de Naples ' . 

a y a un intervalle de pluûeurs années, pendant 
lesquelles nous ne retrouTiuu qu'une on deux tra- 
ces obscure» de Colomb. Qn suppose qa^ navigua 
principalement sur la Méditerranée et dans le Le* 
vant, tantôt occupé de voyages de commerce, tantôt 
prenant part à la lutte qui s'engageait contiauelle- 
ment entre les républiques italiennes , ou aux 
pieuses et lucrative!, expéditions contre les infr 
dèles. Il parait, d'après son propre témoignage ^ 
. qu'il fit un voyage à Ille de Scio, où il vit la ma»- 
nière de se pi-ocurer le mastic 

Quelques auteurs réceus s'imaginent avoirdécou- 
vert des preuves qu'il occupa uu couunandement 
important dans la marine de sou pays natal. Chauf. 
fepié , dans sa Continuation de fiayle , parle d'un 
bruit généralement répandu que Colomb était, en 
1474 1 capitaine de plusieurs bàtimens génois au 
service lie Louis XI, roi de France, et qu'il attaqua 
et prit doux galères espagnoles, eu représailles de 
ce que les Kspiignols avaient fait une irruption dans 
le Roussilloii; ce qui fut le sujiil d'un,- [(■Itre de re- 
montrance adressée par le rui rviiliiuiiid au mo- 
narque français^. Bossi, dans ses Mémoires sur Co- 
iombf cite'également une lettre, trouvée dans les 

' Voyts, cUnt l'appcodice, l'artide : E»éditïoî» m Jein 
s'Amoir. 

* /Krf. dd Ahadmitt cap. 4< 

* Svf^imtRi à Ba/le, pu Ouaflépié, vol. 11, wtidfl 
Counn. 
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ardiives de Milan , écrite en 1476» par deux célè- 
bres gentUshommes milanais, à leur retoar de Jé* 
nualem, où ils racontent qne l'année précédente, 
lorsque la flotte vénitienne était stationnée à la hau- 
teur de Chypre, pour garder l'île, une escadre gé- 
noise, commandée par un nommé Colombo,, passa 
tout près d'eux en poussant le cri de guerre de Gè- 
nes : « yiva San Giorgio ! « et qu'on lui permit de 
continuer sa route sans l'inquiéter, les deux répu- 
bliques étant alors en paix '. "Le Colomb dont il est 
fait mention dans ces deux circonstancps, ôtait, sui- 
vant toutes les probabilités» le vieil amiral génois 
dcce nom, qui, d'après Zurita et d'autres historiens, 
commandait vers cette époque une escadre sur la- 
quelle le roi de Portugal passa en France. Conmie 
Christophe Colomb faisait souvent voile sous son 
pavillon, il se. peut qu'il fût alors avec lui. 

Nous ne retrouvons plus qu'une seule fois les 
traces de Colomb, pendant cette période obscure 
de sa vie, et c'est dans le récit de sou fils Fernando 
qui nous dit qu'il prit une part distinguée à lui ex- 
ploit naval de Colombo le jeune , neveu du vieil 
amiral dont nous venons de parler, qui, ajoute-t-il, 
était un fameux corsaire, si terrible par ses bauts 
faits contre les infidèles, que les mères maures se 
servaient de son nom pour effrayer leurs enfans 
indociles. 

Ce corsaire intrépide ayant appris que quatre 
galères vénitiemies revenaient de Flandre liche- 

* Boni, ffift. CtKwii., appendice^';. 
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ment chargées, les attendit avec son escadre sur les 
' câtes de I^rtugal, entre liabotine et le cap Saint' 
Tincent L'engagement fiit terrible; les bïtimeDs 
s'accrochèrent l'un l'autre , et les gens de l'équipage 
se battirent corps à corps. Le combat dura depuis 
lè matin jusqu'au soir, et des deux côtés la perte 
fut immense. Le vaisseau commandé par Colomb 
étmt aux prises avec une énorme galère vénitienne. 
Des grenades et d'autres matières enflammées, en 
tombant sur la galère, y mirent le feu. l>s deuxbâ- 
timens étaient fortement attachés ensemble par des 
chaînes et des grapins de fer. 11 fut impossible de 
les séparer, et tous deux furent enveloppés dans 
le mètoa incendie, et n'oSrirent bientôt qu'une 
seule masse de feu. Les équipages se jetèrent à la 
mer. Colomb saisit une rame qui flottait à sa por- 
tée, et comme il était excellent nageur, il atteignit 
le rivage, quoiqu'il fût àdeuxtienes de distance. 0 II 
plut k Dieti, ajouli; hoji fils Feniamlo, de lui prêter 
de la force, afin de le réserver ;i de plus grandes 
choses. 11 Après s'être remis de sa fatigue, il se rendit 
à Lisbonne, où il trouva beaucoup de Génois ses 
compatriotes, ce qui le décida à y fixer sa rési- 
dence 

Tel est le récit que donne Fernando de la pre- 
mière arrivée de son pcrc en Portugal, et il a été 
adopté uniformément parles historiens modernes. 
Il n'est pas impossible que Colomb ait pris part à 

* MUt. del Âlmirante , cap. 5. f aj-ei , <laiu l'appendice , 
l'aHide: CàPiuu laa oiùus ytiatmass. 
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ce combat sur mer , mais il eut lieu plusieurs an- 
nées après cette époque de sa vie. Plusieurs histo- 
riens en parlent comme n'ayant été livré qu'un an 
après son départ du Portugal. seule manière 
d'expliquer l'erreur, sans atlaquiTla véracité de l'his- 
torien , est de présumer que Fernando a confondu 
quelque autre artion, à laquelle son pèrefiit éga- 
lement, avec celle-ci, qu'il trouva rapportée sans 
date par SabeDicus. 

Rejetant donc, comme tant soit peu apocryphe, 
cette arrivée romanesque et liéi'oiqiie de Colomb 
sur les côtes de Purtugat , nous trouverons dans 
les grandes entreprises maritimes auxquelles ce 
royaume se livrait k cette époque , des attraits suf- 
6saus pour un esprit de ce caractère. Mais pour 
cela il est nécessaire de jeter un coup d'œil rapide 
sur certains événemens historiques, qui se ratta- 
chent aux découvertes sur mer, et qui faisaient de 
Lisbonne, dans ce moment, le rendez-vous des 
hommes de toutes les nations versés dacisla science 
de la géographie et de la navigation. 
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Vngtia des décoOTerUs sous le prince Henri de Poitngil. 

L'espbit (le découverte s'était manifesté peu de 
tempsavantColomb, et lescôtes occidentales de l'Â.- 
friqueàcette époque étaient le théâtre d'entreprises 
maritimes. Quelques auteurs prétendent que ce fut 
un incident arrivé, disent-ils, dans le XIV* siècle, qui 
lui donna naissance. Un Anglais, nommé Macham, 
fiiyaiit en France avec une dame dont U était amou- 
reux^ emporté en pleine mer par la violencd 
d'une tempête; il perdit la terre de Tue, et après 
avoir été ballotté long-temps sur les flots, il anÏTS 
près d'une île inconaue'et inhabitée, couverte de 
belles forêts, qui par la suite fut q)pelée Madère'. 
D'autres ont traité ce récit de fabuleux, et ont af- 
finnéquelesCanariesavaientétéles premiers fruits 
desdécouvertesmodcrncs. Ces îles fameuses, leslles- 
Fortunées des anciens, dans lesquelles ils plaçaient 
leur jardin dos Hcspérides, et d'où Ptolémée com- 
menta à compter la longitude, étaient perdues de* 
puis long-temps pour le monde. 



^ F<iftie, (bat l'ifipeiidice, Vm. Dtamu.it n jKwAu. 
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Il y a bien quelques vagues relations de visites 
accidentelles qu'y.fit de ïol^ en loin, pendant les 
siècles obscurs, la barque errante de quelque aven- 
turier arabe, normand ou génois;, mai» elles sont 
enveloppées d'incertitude, et ces nsites n'amenè- 
rent aucun résultat avantageux. Ce ne fut qu'au 
XIV* «ècle que ces îles furent découvertes efficace- 
mentetrendues au genre humain. Depuisce temps 
elles &rent visitées tour à tour par les navigateurs 
intrépides de différens pays. Le plus grand avan- 
tage qui résulta de leur découverte fut d'enhardir 
les marins, par les expéditions fréquentes qu'ils y 
Êisaïeut, à s'aventurer au loin sur l'océan Atlanti- 
que, et de les femiliariser jusqu'à un certam point 
avec ses dangers. 

La grande impulsion donnée k l'esprit de décou- 
verte ne fiit pas TefTet du hasard, mais le froit des 
efforts constanset des méditations profondes d'une 
âme supérieure. C'était le prince Henri de Portu- 
gal, fils de Jean I<^, surnommé le Vengeur, et de 
Phillppa de Lancastrc, sœur de Henri TV, roi d'An- 
gleterre. Le caractère de cet lioinme illustre, dont 
les entreprises échauffèrent le génie de Colomb, 
mérite une attention particulière. 

Très-jounc oncoio, le. pi'incr Henri acrompngna 
son pèro fil Afrique, dans une cvpétliliou contre 
les Maures, dans laquelle il arbora ses bannières 
Tictorieuses sur les mnrs do Ci'iila. Henri se signala 
à plusieurs reprises dans cette campagne. Mais il 
avait la passion des sciences encore plus que celle 
des annçsi et jusqu'au milieu du fracas de la guerre. 
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ilselivraitauxrecberchesles plus dignes (l'iinprïnce. 

Etant à Ceuta, il ri?cm'i!lit de la bouche des 
Maures beaucoup de renseignemeiis sur rintéricur 
de l'Afrique et sur la cote de Guinée, régions in- 
connues aux Européens. Il conçut l'idée qu'il y 
avdt des découvertes importantes à faire en navi- 
guant le long de la côte occidentale de l'Afrique. 
A son retour en Portugal, cette idée dennt sa 
pensée dominante. Se retirant du tomulte de la 
cour, il alla s'enfermer dans sa retraite de Sagres 
dans les Algarves, près du cap Saint-Vincent,' et 

pleine vuedelamer. Il s'yentoura de savons, etse 
livra aux études qui se rattacliaient aux arts mariti» 
mes. Habile mathématicien, îlacquit aiissi toutes les 
connaissances que les Arabes avaient en astronomie. 

En étudiant les ouvrages d«s ancùens, le prince 
Henri trouva ce qu'il regardait comme des preuves 
évidentes qu'il était possible de tourner l'Afrique 
par mer; de sorte qu'en en suivant les côtes on pou- 
vait arriver dans les Indes. Il fut frapjié de la rela- 
tion du voyage d'Eudoxe de Cyzique qui, disait-on, 
avait £iit voile de la mer Rouge dims l'Océan, et 
avait été ensuite jusqu'il Gibraltar; ce qui semblait 
venir à l'appui, cVHait l'expédition dUannon le Car- 
thaginois qiii , parti de Gibraltar avec une flotte de 
soixante vaissuaitx, et suivant la côte d'.\frique, 
était arrivé, à ce. qu'on prétendait, aux rivages de 
l'Arabie '. Il est vrai que jiliisinurs .'tuteurs anciens 

' y ajez, daiu l'appendice , l'article : Voïages aïïIoiir des 
C6m DE L'AruqoE m va, Ahcuns. 



a6 msToiRE [ur. i. 

avalent jeté du discrédit sur ces voyages; et la pos- 
sibilité de nanguer autour de TAfrique, après avoir 
été loDg-temps admise par les géographes, avait 
été réfutée par Hipparcpie, et, depuis lui, n'avait 
pas inspiré plus de confiance. Œpparque regardait 
chaque mer comme bloquée et enfermée par la 
terre danssoubassin particulier; etl'Afrïque comme' 
un continent qui s'étendait vers le pôle antarcti^pie, 
et qui entourait la mer des Indes, de manière à 
joindre l'Asie au-delà du Gange. Cette opinion 
avait étô adoptée et transmise par Ptolémée, dont 
les ouvrages, du trmps du prince Henri , étaient la 
plus grande autorité en géographie. Cependant le 
prinre u'imi revint pas moinsàTancicnne croyance, 
que l'Afrique rtait navigable tout autour, et- il 
ti'ouva pliLsieins savaiis d'une i.h\U: plus récente, 
<lout l'opinion élailcouiorLiic à la sii'unc. l'ixercette 
question et achever h? reconnaissance des côtes de 
l'Afrique était une entreprise digne de l'ambition, 
d'un prince, et son imagination s'eniiauima à la 
seule idée des avantages immenses que son pays 
recueillerait, si c'étaient îles Portugais qui av;dent 
la gloire de l'accocuplir. 

Les Italiens ou, comme on les appelait dans le 
nord do l'Europe, les Lombiirds, avaient depuis 
long-temps le monopole excliisii du commerce du 
l'Asie, Ils avaient formé des établissemcns à Con- 
stantinoplc et sur la mer Noire, où ils recevaient 
les riches productions des iMoluqiics, qui sont si- 
tuées près de l'équateur; ainsi que les soies, les 
gommes, les pariums , les pierres précieusee, et tous 
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les olijcts de luxe de l'Egypte et de l'Asie méridio- 
nale , et d'où ils les distribuaient ensuite dans toute 
l'Europr;. Ce fiit par ce commerce que les répu- 
bliques de GêiK^s et de Venise acquirent leur pou- 
voir et leur opulence. Elles avaient des factoreries 
dans les contrées les plus éloignées, et jusque daqs 
lesrégionsglacéesde laiMoscovie et de la Norwége. 
Leurs tnardiands rivalisaient de magnificence avec 
les souverains. Toute l'Europe était leur tributiùre. 
Cependant les conuaunîcations .avec les pays éloi- 
gnés de l'Orient étaieot extrêmement diffidles ; il y 
avait de longs circùits à Mrei les denrées passaient 
parpluàeurs mains intermédiaires; il tiUait qu'elles 
subissent les frais etles retards de la navigation inté- 
rieure, puis les longs et incertains voyages de lacara- 
, vane.Pendantlong-tempSjlesmarchandises dellndc 
avaient dû passer par le golfe de Perse, l'Euphrate, 
llndus et l'Osus pour arriver à la mer Caspienne ou 
àla Méditerranée,d'o« elles prenaientune nouvelle 
destination pour les dïfférens mardiés de l'Europe. 
Après que le Soudan df^ypte eut soumis les Arabes 
et rendu au commerce ses andeones communica- 
tions, il éprouvait néanmoins encore de grandes en- 
traves. U ^lait que les denrées fussent transportées 
par la mer Rouge; de là, à dos de cbameau, aux 
rives du Nil , d'où elles étaient ex]iédiées en Egypte 
pom*y trouver 1rs marchands itnlions. T)c cotte ma- 
nière le mumijioli' ;il)soilj;iit !i' riche comiiierce de 
l'Orient, et Icpris de tous les objets était augmenté 
par les frais excessifs du transport. 
La grande idée' du prince Henri était} en navi- 
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guant autour de l'Afrique, d'ouvrir imc route di- 
recto t^t facile à la source de ce commerce, et de 
la détourner tout à coup dans un nouveau canal, 
qui verserait sur son pays tous les trésors de l'a- 
bondance. Nuis Henri devançait son siècle par la 
peBsée. Il cnt à combattre l'ignorance et les pré> 
jugés, et il fallut endurer les délais que les imagi- 
natioas vives et pénétrantes ont toujours à sooffiir 
de la part, des esprits lourds et épais qui doutent 
et qui hésitent, au lieu 'da.les seconder. La navi^ 
tion de l'océim Atlantique était encore dans soa 
enfimce, et malgré cpielques.. excursions peu loin-' 
laines qu'on avait pu y tenter, les marins n'eu re- 
gardaient pas moins avec défiance cette immense 
étendue d'eau qui sembliùt n'avoir pas^de bord de 
l'autre côté. Dons leurs voyages, ils avaient tou- 
jours soin de suivre la côte, n'osant perdre de vue 
la terre qui guidait leur navigation timide. Chaque 
promontoire avancé était un mur (pû arrêtait leurs 
pas. Us se glissaient craintivement le long des côtes 
barbaresques, et pensaient avoir ûiit une expédi- 
tion merveilleuse lorsqu'ils ^étuent aventurés quel' 
ques degrés au-delà du détroit de Git^altar. Le cap 
Non, le terme des voyages des anciens, fut long- 
temps aussi la limite de leur audace. Ils hésitaient 
à doubler sa pointe rocailleuse, battue par les vents 
et par les flots , et qui menaçait de les lancer sur 
rvl('-iiifTit furieux. 

liidi'jirndaiuMK'nl df ces craintes vagues, ils en 
avaient d'autres, sanctionnées pas fa philosophie 
eUe-méme. L'ancienne ^orie des zones étùt gé< 
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nèrâlement admise. On croyait encore que la terre, 
à l'équateur, était entourée d'une zone torride , sur 
laquelle le soleil dardait verticalement ses rayons 
brùlans, et qui séparait les hémisplières par une ré- 
gion de cbaleur impossible à supporter. Ixs marins 
crédules s'imaginaient que le cap Bojador était le 
point le plus reculé que la navigation pût atteindre 
sans danger. Ils avaient luic croyance superstitieuse 
que quiconque \c. doublait ne revenait jamais Ils 
regardaient avec terrcui' les courans rapides qui l'en- 
tourent) et les brisuns furieux qui battent sa côte 
aride. J^cur imagination leur poignait au-deià l'af- 
freuse région de la zone torriilc, dévorée par un 
soleil ardent, région de feu, où les vagues mêmes 
qui frappaient le rivage, écumiiiont bouillonnantes 
sous la chaleur insupportable des cieux. 

Pour dissiper ces erreurs, et pour ouvrir à la 
navigation une carrière égale à la grimtleur de ses 
desseins, le prince Henri appela la science à son 
aide. Il établit un collège naval, et érigea un ob- 
servatoire à Sagres. 11 y attira les professeurs les 
plùs célèbres, et nomma président Jacques de 
Mallorca , homme versé dans la navigation , et 
très-habile à dresser des cartes et à Ëdre des în- 
strumens. 

Les effets de cet (4ablisseinent furent bientôt 
sensibles. Tout ce <jii'on savait sur la géograpliie 
et la navigation fat rassemblé et soumis à t'analyse; 
110e grande am^oration eut lieti dans les carteà. 



* Muiuu, OùL £ip., lib. n, op. 23, 
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L'iuBge de la boossole devint atièsi plus général, 
surtout chez les Portugais ; et le marin , pouvant 
nangner et distinguer sa route par le jour le plus 
sombre et par la nuit.Ia plus obscare, en acquit 
plus de confiance et plus d'audace. Encouragée 
par ces avantages, et stimulée par la munificence 
du prince Henri , la marine portugaise se signala 
bientùt par la hardiesse de ses entreprises et par 
l'étcndite du ses diic ouverte s. Le cap Bojador 
fut double , ia région des tropiques explorée et 
dépouillée do scis terreurs fiuitjistiqites ; la plus 
grande partie des côtes d'Afriqun, depuis le cap 
Blanc jusqu'au cap Vert, reconnue; enlin le cap 
Vert et les îles Açores, qui ét^ent à trois cents 
lieues de distance du continent, tirés de l'oubli où 
ils étaient plongés au milieu de l'empire -des eaux. 

Afin (le pouvoir poursuivre Ij anquillement ses 
découvertes, et pour s'en assui er les avantages, 
Henri obtint une bulle du [Kipe, dans laquelle le 
souverain pontife aecoidail a la couronne de Por- 
tugal un droit exclusif sur toutes ii's turj es qu'elle 
pourrait découvrir dans l'océan Atlantique jusqu'au 
continent de f Inde , av,:c iiululgence plénière pour 
tous ceux qui périraient dans ces expéditions; uie- 
naçaiit en niénie temps de toutes les foudres do 
l'église quiconque tenterait de metti'c obstacle à 
ces contiuètes chrétiennes 

Henri mourut le i3 novembre , sans avoir 
accompli le grand objet de son ambition. Ce ne 

* VaKcncelei, Hùt, deJoanll. 
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fut que pluùeurft années après què Vasqnez ou 
Yasco de Gama, suivant avec une flotte portugaise 
la trace qu'il avait indiquée , réalisa son attente 
doublant le cap de Bonne-Ëspérance, naviguant le 
long de la côte méridionale de l'Inde , et ouvrant' 
ainsi une laige route au commerce ver» les riches 
contrées de l'Orient. Mais Henri vécut assez pour 
recueillir (quelques-unes des plus douces récont- 
penses d'une àiiie noble t't généreuse. 11 vit son 
pays natal liuicé, par l'impulsion qu'il lui avait don- 
née, dans une carrière de gloire et de prospérité. 
Les découvertes des Fortugiiis fii'ent l'élonnenient 
et l'admiration du quinzième siècle; et le Portugal, 
de l'une dos moindres nations, s'élev;i tout îi coup 
au rang de l'un des royaumes les plus importuns. 

Tons ces grands résitltuts lurent obtenus, non 
parla force des urines, n[(ùs])ai' H jniissunce des 
arts; non |iai' les stiaîa^énies d'un cabinet, mais 
par la Siij,'csse d'un collège. Ce fut l'ouvrage d'un 
prince ilout on a dit avec raison « que s;i vie avait 
été remplie de grandes pensées et d'actes géné- 
reux ; M d'un prince qui avait pris ces mots pour 
devise : o le-désir de faire !e bien, d seul désir en 
effet digne de l'âme d'un souverain '. 

Henri, à sa mort, laissa k son pays le soin de 
poursuivre la route jusqu'aux Indes. Il avait formé 
des compagnies et des associations dans lesquelles 
l'ardeur pour les voyages était encore stimulée par 
l'intérêt; etdë simples particuliers rivalisaient de 

> JouadeBam», ^lùtf decacl. i. 
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zèle avec elles '. De tçDips en temps le départ d'une 
nouvelle expédition, le retour d'une escadre an- 
nonçant de nouvelles contrées 'découvertes, de 
noareaux royaumes visités, mettaient tonte la ville 
'de Lisbonne eu mouvementTous les esprits étaient 
en fermentation, et ne concevaient que les plus 
flatteuses errances, la horde la plus misérable 
des côtes de l'Afrique devenait unenation puissante, 
et les voyageurs entendment continuellemeiit par- 
ler de riches pays situés encore plus loin. Ce n'était 
encore que l'aurore des connaissances géographi- 
ques; l'iniaginaliuit devain;;iit toujours les décou- 
vertes; et, tandis que colles-ci poursuivaient leur 
chemin avec la lenteur de la prudence , elle s'élan- 
çait en avant pour peupler tuut de merveilles, Ija 
renommée, en répandant lebriiil des découvertes 
des Portugais et des expéditions qui part;iicnt con- 
tinuellement, appela sur leur royaume l'attention 
de l'univers. L';uuoiu de la science, le goût des 
aventures, cm ia curiosité, liront affluer à Lisbonne 
une foule d'étrangers, r]ai venaient pour recueillir 
les détails ou pour participer aux avantages de ces 
entreprises. De ce nombre fut Cliristo^e Colomb, 
soit qu'il y eût été jeté, comme op l'a avance, parle 
résultat fortuit d'une aventure romanesque, soit 
qu'il y eût été attiré par le àésir de s'instruire et 
de se créer une existence honorable'. 

* Lolllan, Con^uAet JttPortugait, tont-i, 1. In 
' Hcmu», decad. I , lîb. i.' 
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CHAPITRE IV. 



Séjout de Colomb à Liibonne. — Bniîte iUven m dct tiet 
de l'Ocjon. 



Colomb arriva k Usboone vers l'an i^^o. Il était 
alors dans toute la vigueur de l'âge. Son £Qs Fer- 
"nando, Las Casas, et autres de ses contempo- 
rains, nous ont laissé des descriptions détaillées' 
de sa personne D'après ces relations, il était 
grand, bien bit, robuste , et d'un maintien noble 
et élevé. II avait le visage long , ni plein ni maigre; 
le teint vif, même un peu rouge, et «pielques 
tacbes de rousseur. Son nez était aquilin; il avait 
les os de la joue un peu saillan^ ses yeux, gris 
clair, s'enflammaient aisément; tout son extérieur 
semblait commander l'obéissance. Ses cbeveux, 
dans sa ]iMMiiiofi' jeunesse, élnient d'une cou- 
leur claire; iiiiiis Lus C;is;is i u|)[)orto que l'inquié- 
tude et les soucis m; t;irclèrent pas à les changer, 
et à trente ans il n'avait plus que des cbeveux 

* Sût. delAlmirantc, cap, 3. Lai Gins, Hïtt. Ind,, lib. i, 
csp. K. MS. 
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bUac5.Il était simple dans sa mise, et d'une grande 
firugalité. Il s'exprimait avec Ijeaucoup de &ciiité 
et d éloquence, était extrêmement alËible avec les 
étraneers. et d une donceur etdune bonié. dans 
la vie privée, qui ait.ichiueni vivement a sa per- 

I I N 11 

irascible il iivaii su dompter son caractère par sa 
forer iVmu-, ninnrrant il.im ses mniiirrps une ré- 
serve, „„r si»vilc ,|,ihi'M,ail rir» .raustèro.etiic 
se 1 j il 
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prince Henri, avait rte Uin des navisateurs les plus 
(Lstingues. et qui avait gouverne l ilede Porio&mto 
on naviutronoe une colonie. De cette connaissance 
naipiit bientôt im attachement mutuel, qui fïit ci- 

* lUtMas, Hùt. Pcnli/ieal., lib. vi. 
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mentépar ITiyineD. Il paraît que ce fut un mariage 
de pure affection, la dame fUant s;tns fortune. 

Cette union lixa Colomb à Lisbonne. I.c père 
de sa feuune étant veiui à mourir, il alia demeurer 
avec sa belle-inére. Celle-ci, ^cnlar(^uant l'intérêt 
que son gendri' prenait ;i totit ce qui avait quelque 
rapport à l'Océan, lui raconta tout ce qti'elie sa- 
vait des voyai^es et des expéditions de son défunt 
mari, et lui remit tous ses papiers, ses cartes et 
ses journaux. '. C'étaient des ti'ésors pour Colombf 
il se mil à étudier Inules le', routes suivies par les 
l'ortugais, leui-s plans et leiii s coitceptions; et se 
trouvant |)ar mui inariaf^e et sa résidtrnce natura- 
lisé Cil l'oj'tugal, il acconipa<;nait quelquefois les 
espédil'ions cuvujéis à la cùle de Cuinée. Lors- 
qu'il était à terre, il cHi|ilo\uit son li jnps à faire 
des cartes et des t;lol)es pour faire vivre sa fa- 
ndlie. Sa foi lune élàil trés-llornée, et il était obligé 
d'observer une stricte économie; cependant nous 
voyons qu'il consacrait une partie de son modique 
revenu à secourir son vieux père à Gènes, et à 
pourvoir aux frais de l'éducation de ses jeunes 
frères 

composition d'une carte exacte et fidèle de- 
mandait, k cette époque, des connaissances et 
une espéi'ience peu communes. La géograplne sor- 
tait à peine des ténèbres qui l'avaient enveloppée 
pendant des siècles, rtolémée était encore l'auto- 

* OyjeàojCronieadelos/ndiatfl.u^ts.a. 

* HuEdi , Hiit. del N. Mamlo, 1, ii. 
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rité par excellence. Les cartes du XV' siècle o(- 
freat un bizan'e assemblage de vérités et d'erreurs; 
les laits transmis pai' l'antiquité, et ceux qu'avaient 
révélés les découvertes récentes, y sont mêlés et 
confondus avec des f;ibles popiiliiircs et des con- 
jectures extravagantes. A uni' épuque où la passion 
pour les découvertes mai'itimes cherchait tous les 
secours propres à faciliter les entreprises qu'elle 
suggérait, la science et l'Iiabil été d'un géographe 
tel que Colomb ne pouvaient manquer d'être ap- 
préciées, et la supérioritc de ses cartes, sous le 
rapport de l'exactitude, devait in£ailliblement atti- 
rer l'attention des savans et lui acquérir une juste 
célébrité Aussi le Yoyons-nous, dès les p^miers 
tempsdesonséjour à Lisbonne, en con-espondance 

* Ce qui prouve la considiirnLioii qui- i iiiiiiiii'iirnlciil It donner 
les cannaissances cosmognipliiquea , -j'iA la liisliiu'ttnn dont 
Hnuro, maine italien , fut l'uLjL-l , pDiir aïolr cuiiqiW' une 
mnppemonde , regardce comiuc la plus oiniii' d'alors. Vajae— 
simile de cettt carte , sur la luOme l'iIicHe que l'originnl , est 
dépo^ il présent dnns le niu^éum lirlLaiiiilque, cl eWe a clé 
piiblit:c , avtc un coniiiienlulre gikigi'apliiq^ie par \e savant 
Zurlo. Les Vcnilicus frapptrcnt en san honneur une mùlaïlli* 
sur laquelle ih lui donnaient le nom de Cosmograpims inrom- 
parabitis (Colline, ,M lUuol. «aul., p. 2 , e. 5), Ceijcndanl 
Ramnsjs, qni a vu ei tle rarlr dans le monnsicrc de Sanlo-Mi- 
eheli! de Muriinn , la re!>arde siiiqjleiiicnl lumuic nue copie 
perfeetionncie d\ine rai le i.pportéc du Calhaï p^ir l!:irfo Pulo 
(llarnusio, l. 11, [). 17, eiiil. seuil. iGoU), On nou> dit aussi 

c'inqMnnle-diiii .Jnllars d'anjonrd^li.ii ) pi^ur une nule de'terri- 
et do mer, faite à ftïalorque, en par Galiriel Valcsca 

(Bnmu, D. , 1. 1, c. i5. Tenrolo, porCofuio, intend. , p. 25). 
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avecPauloTdscaui'lli. ilcl'lorciictsrundeshomïnes 
les [)liis('Tinlils il'jloi's, (luHlk's conseils elles com- 
nuiiiicatious (■rxili ilmiTriit l)eaucoii|> a eiiflanuner 
son anlfur pour les graiulfs cntiTjiii.ws. 

Taudis que ses Iravriux géoi;raiiliii[iic,s le met- 
tiiieiit ainsi en rapji'jrl aver les s;ua]is, ils étalent 
particulièrcdiieiit propres ;t eiilreteiiir tians son es- 
pi'it une sérit^ de pensées tontes dirigées vers les 
découvertes. En comparant coiistainni^nt des car- 
tes, en obsei-vant les progrès et la direction dès 
navigateurs, il fut irappé de voir quelle grande 
partie du globe re.stait encore inconnue, ce qui 
l'amena naturellement à réfléchir aux moyens de 
la découvrir. Ses habitudes domestiques, et les r& 
lations qu'il avait formées par son mariage, étaient 
de nature à entretenir et à développer encore cet 
esprit de niédilation. Il résida quelque temps dans 
l'Ile nouvcllenieut découverte de l'orto-Santo, où 
sa femme avait hérité de quelques biens, et où elle 
lui donna un fils qu'il appela Diego. Ce séjour le 
mettait pour ainsi dire sur la frontière des décou- 
vertes. Sa belle-sœur était mariée à Pedro Correa , 
navigateur célèbre , qui avait été gouTemeur de 
Porb>Santo. Réunis souvent ensemble dans la 
douce intimité de' la vie domestique, ils causaient 
naturellement des voyages de reconnaissance qui se 
disaient près d'eux, le long des côtesde FAirique, 
du passage (ju'on cherchait depuis si long-temps 
pour allei- aux. Indes, et de la possibilité qu'il exi- 
stât quelques terres inconnues en occident. 

Pendant leur séjour dans l'Ue, ils durent aussi 
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avoir des rolntions ftTqiir'Tili's nvor les voyntçeiii's 
qui SL' jcndaif'Hl l'iKUiiiiri-, iniqiii en M'vcnriient. Vi- 
vant aizisi, an iiiilifii du niduvcTiiciil l'tdp l'activité 
fie. r<'S)irit (!<■ ilécimvcrti', avec di^s personnes qui 
lui avaient dû leur t'ortiniR et la considération 
qu'elles avaient acquise , sur les lieux ntèuie en- 
core empreints des traces de ses conquêtes et de 
ses triomphes , râme ardente de Colomb s'en- 
flamma d'un vif enthousiasme ]ionr la même cause. 
C'était une époque d'en traîne m eut et de fermenta- 
tion générale pour tous ceux qui tenaient à la ma- 
rine ou qui résidaient dans les environs de l'océan. 
Les découvertes récentes avaient échauffé toutes 
les tètes, qui n'étaient plus remplies que de su- 
perbes visions , leur montrant d'autres îles , plus 
bdies et plus riches, qui restaient encore à décou- 
vrir dans le sein immense de l'océan Atlantique. 
Les opinions et les rêveries des ruicieris à ce sujet 
furent remUea en circulation. L'histoire d'Antilla, 
grande île de l'océan, découverte par les Carthagi- 
nois, était fréquemment citée, et l'Atalantide ima- 
ginaire de' Platon trouvait de nouveau des per- 
sonnes assez crédules pour y ovtre fermement. 
Un grand nombre pensaient que les Canaries et 
les Açores n'étaient que des dâ)ri8 qui avaient sur- 
vécu à sa submersion, et que des fragmens plus 
considérables en existaient sans doute encore dans 
des parties plus reculées de l'octïan Atlantique. 

LVn des symptômes les plus évidens de la fer- 
mentation de l'esprit public à cette époque fé- 
oondeenévéoemens, c'étaient les bndts qui circu- 
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liiicnt f^rruTalciiirrit siii- (Ifs îles incoiimips qu'on 
apercevait pilrfois dans COcoan. Les uns éta«;nt de 
simples fiiLles, fubriqures [joni- servir irappàl au 
gout tloDiinanl du jour; les nutres devaient leur 
origine à l'iniii^ination écliauffée des voyageurs, 
qui voyaient des iles dans ces nuages d'été qui res- 
tent étendus sur l'horizon, et présentent souvent 
au marin abusé l'image confuse (le terres loin- 
taines. 

Un habitant de Madère, nommé Antonio Leone, 
dit à Colomb qu'en naviguant vers l'ouest, à la 
distance de cent lieues, ii avait vu trois îles dans 
1 eloignement. Mais les histoires de ce genre, avan- 
cées le plus positivement et soutenues avec le plus 
d'opiniâtreté, étaient celles que racontaient les ha- 
bitans des Canaries, qui pendant long-temps fu- 
rent abusés par une singulière illusion d'optique. 
Ils s'imaginaient que de temps en temps ilsvoyaient 
à l'ouest une grande île ayantdc hautes montagnes 
et de profondes vallées. Et ce n'était pas par des 
temps sombres et incertains qu'ils l*aperceTaieilt, 
mais dans ces jours clairs et sereins, ctHiutinns aux 
dimatsda tropique, oi^ l'atmosphère pure et tranfr- 
parente pennet de discerner avec la plus grande 
prédsion les objets éloignés. Lite, û est -vrai, n'é- 
tût -rue que par intermUes, et il y aviùt des mo- 
rne ds où, nKmrpar le temps le plus olaîr, on n'en 
apercevait aucun vestige. quand, elle se mon- 
trait , c'était toujours à la même place et soUs la 
même forme. Les habîtans des Canaries étaient d 
întimemeat persuadés de son «ùstence, qu'Us s'a- 
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dressèrent au roi de Portugal pour obtenir la per- 
mission d'en faire la <iccoiiverte et d'en prendre 
possession. EffectivetiK-nt , plusieurs expéditions 
fiirent dirigées sur ce point. Mais jamais l'ile ne 
put être trouvée, quoique le même prestige conti- 
nuât par intervalles à tromper les yeux. 

Il y avait une foule d'opinions bizarres et fan- 
tastiques sur cette île imaginaire. Les uns suppo* 
. saientque c'était l'An tilla dont parle Aristote; d'au- 
tres, que c'était l'Ile des Sept-Cités, ainsi nommée 
d'une ancienne légende porlant que sept évèques, 
partis de l'Esp^igne avec une foule de fidèles, lors 
de sa conquête par lesMaïues, et guidés par le ciel 
vers quelque lie inconnue de l'Océan , y fondèrent 
sept cités magnifiques ; tandis que quelques-uns 
la con sidérale ni comme une autre île où, daprès 
lUie autre légende, un prêtre écoss;iis du nom de 
Saint-Brandan, avait débarqué dans le VI" siè- 
cle. Cette dernière version était la ])Ius répandue, 
et elle finit par inspirer une entière confiance. L'ile 
prétendue reçut leiionidcS;iint-Hrandan, ou Saint- 
Borondon, et on alla mémo pendant long-temps 
jusqu'à la placer sur les cartes ;i l'ouest di.'s Ca- 
naries '. On en fit aillant de l'ile fal)ulcuse d'An- 
tilla; et ces cartes erronées, ces fantômes d'Iles ont 
donné naissance en différens temps à l'assertion 
que le Nouveau-Monde avait été connu avant l'é- 
poque d'où l'on fait dater généralement sa décou- 
verte. 

' /^p;'», datul'nppcDdicc, rarliGlelLEi)ES*im>BuHiiAK. 
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Cependant Colomb rcgai dt' loit t<;s ces ajiparrnces 
de terres comme de pures illusions. Il suppose 
qu'elles ont été produites par des rochers situés 
dans l'Océan, (|iiî, vus de loin, sons de certaines 
inihiences atmosphériques, oiit pti prendre l'as- 
pect d'une ile; ou hien que c'élaieut des îles flot- 
tantes, ti'Iîcs qu'en déerivcnt l'iîiic , Sénèquc et 
autres, luriuéi s de r[iLiues eulrelacées, oi> d'une 
pit.'rre légèi'i.' i-l poreuse, et couvertes d'arbres, et 
que les vents ont pu b:illr>I(cr sur In mer. 

11 y a loiif^-lcinps qu'il est promé que les îles de 
Sainl-ISrandau, irAutilia el des Scpt-Cilés sont des 
inventions fabuleuses, nu des ilhisious atjiiosphé- 
riqiies. (/'pendiiiit les bi iiitsqui oui coni'u à leur 
égard ont de l'inléréi, eu ce (ju'ils |>i if,'ii<'ut l'élat de 
l'opinion poi)ulaire pai' rapport à l'océan Atlan- 
tique, lorsque ses régions occidentales étaient en- 
core inconnues, lis furent tous consignés par Co- 
lomb avec un soin extrême, et ils ont pu exercer 
quelque influence sur son imagination. Cependant, 
quoique naturellement exalté, son génie pénétrant 
chercha dans des sources plus profondes l'aliinent 
de ses méditations. £xcité par l'impulsion des évé- 
nemens qui se passaient sous ses jeux, il se remit, 
dit son fils Fernando , à étudier les ouvrages de 
géographie qu'il avait déjà lus, et à examiner les 
raisons astronomiques qui pouvaient venir à l'ap- 
pui de la théorie qui se formait graduellement dans 
sa pensée. Tout ce (jue les anciens avaient écrit, 
tout ce que les modernes avaient découvert, qui 
eût quelque rapport à la géographie , lui devint fa- 
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milier. Les voyagns qu'il fit lui-mêmp lui permirent 
de rcctiliw iilusieursdel(;Qr!>érreurs,et d'apprécier 
plusieurs il<; leurs théories. Son f^énie ayant ainsi 
pris sa direct ion irrévocable, il est inléressant d'ob- 
server de quelle massi' de faits reconnus, d'hypo- 
thèses raisonnables, de récifs li;(s;uilés et de bruits 
populaires, la force et la vigueur de son esprit su- 
rent faire jaiUir son grand projet de découverte. 
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CHAPITRE V. 



Molif= siir lusqiii'li Colomb fniijaît pour croire à l'eiùtcnce 
de terres qui rcslaient à découvrir ik L'occident. • 

Kons avons essayé, dans les chapitres précédens, 
d'indiquer comment Colomb fut amené graduelle- 
ment à concevoir son gmnd dessein par l'esprit du 

temps où il lY-ciit, et pur les ('■vénemens contempo- 
rains. Copendaiil son fils Ferniindo entreprend de 
fournir los dimiiées pn''cisos sur lesquelles son père 
fonda son plan de diVonviîrtr'' Il le fait , dit-il , pour 
nmiitrer qnelK faiWes aigiimeiis firent étlore un 
projet si gigimtcmpie, et i-n même temps pour sa- 
tisiiiire ceux qui poiii i aiciit tli'sirer conn^tre exac- 
tement les circonstiinn s et les motils qui décidè- 
rent son père i'i l'eiili'epreiidi'e. " 

Comme cet exposé a été i'^iit d'après des notes et 
des (locnmcus trouvés dans les papiers de Colomb, 
il est trop curieux et trop intéressant pour ne pas 
mériter une attention particulière. Fernando , dans 
cet exposé, divise les fondemens de la diéorie de 

* Hùt. id AlmrmU,<:.'n,TKf vni. 
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son père sous trois titres : j" ia nature des choses; 
a" l'autorité des auteiii-s ii^struits; 3° les rapports 
des voyageurs. 

Sous le premier titre, il posa comme principe 
fondamental que la terre étJiit une sphère ou un 
globe terraqué, dont on pouvait faire le tour de 
l'est à l'ouest, et que nous avions nos antipodes. 
Colomb divisa, d'après Ptolémée, la circonférence 
de l'est à l'ouest, à l'équateur, en vingt-quatre 
heures de quinze degrés chacune , faisant trois 
cent soixante degrés. Comparant le globe de Pto- 
lémée avec la carte plu.s ancienne de Marin de I^, 
il estima que quinze de ces heures avaient été con- 
nues des anciens, s'étendant du détroit de Gibral- 
tar, ou plutôt des Canaries, i la ville de Thirus en 
Asie, regardée comme la limite du inonde connu. 
Les Portugais avaient avancé la frontière occiden- 
tale par la découverte des Âçores et des lies du 
Cap-Vert , dans la proportion d'une heure de plus. 
Il restait donc, d'après le calcul de Colomb, huit 
heure& ou un tiers de la circonférence de la terre, 
qui était inconnu. Cet espace pouvait être rem- 
pli , en grande partie , par tes régions orientales de 
l'Asie, qui s'étendtùent peut-être assez pour en- 
tourer presque le globe, el approcher des côtes 
occndentales de l'Europe et de l'Asie. Il fait obser- 
ver que l'étendue de nier qui sépare ces continens , 
serait moindre qu'oti ne serait tenté d'abord de le 
supposer, si l'on admettait l'opinion d'Alfragan 
l'Arabe, qui, en diminuant la grandeur des degrés, 
donna à la terre une circonfei^ence plus petite 
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que les autres cosnio graphes; théorie que Colomb 
parait quelquefois avoir iitloptée. Eu accordant ces 
prémisses, il était manifeste qu'eu suivant une route 
directe de l'est à l'ouest, un navigateur arriverait 
à l'extrémité de l'Asie, et découvrirait toutes les 
terres qui pourraient se trouver dans l'intervalle. 

Sous le second titre sont cités les auteurs dont 
les écrits contribuèrent à le convaincre que l'océan 
intermédiaire ne pouvait être que d'une étendue 
modérée et d'une traversée facile, il cite entre au- 
tres l'opinion d'Aristote, de Senèque et de Pline, 
qu'on pourrait aller de Cadix aux Indes en quel- 
ques jours; et ausâ de Strabon, qui fait la re- 
marque que l'océan entoure la terre, baignant à 
l'est les rives de llnde, à l'ouest , les côtes de l'Es- 
pagne et de laMauritonie^ de sorte qu'il est £acile de 
naviguer d'unlordaVautre sous le même parallèle'. 

A l'appui de Tidée, que l'Asie ou, c'omme il l'ap- 
pelle toujoui^illnde s'étendait au loin vers l'orient, 
de manière à occuper la plus grande partie del'es- 
pace qui était encore k reconnaître , il cite les re- 
lations de llibrco Polo et de John Mandevîlle. 
Ces. voyageurs avaient visité, dans le XIII' et le 
XIV' siècle , les contrées lointaines de l'Aàe , bien 
aa-del» des régions tracées par Ftolémée; et ce 
qu'ils disent de l'étendue de ce continent dans la 
direction de l'est , fut d'un grand poids pour con- 
^aincre Colomb qu'en naviguant à l'ouest, il devait, 
en peu de temps, en rencontrer les côtes, ou trou- 

* Strabon , Cet. , Ub. i , cap. s. 
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TerlesîleBétenduesetfertilesqui en sont tout près. 
Les renseignement sur Marco Polo viennent profa». 
blementâePauloToscandii, célèbredocteurdeFlo- 
rence, déjà àié , avec lequel Colomb correspondît 
en i474i et qui lui transmit copie d'une lettre qa'il 
avait écrite antérieurement à Fernando Martînez, 
savant chanoine delisbonne: cette lettre démontre 
la &dlité d'arriver aux Indes par la route de l'ouesl^ 
distance qui ne peut pas être, y est-0 dit| de plus I 
de quatre mille milles, en ligne directe delisbonne 
àla province de ÎNIjtngi, près du Ciithay, reconaue 
depuis pour t-lrr hi cùh> scptcnlriouide du la Chine. 
U fait une descripUuu iniigiiiiiquu de eu puys, d'a- 
près le récit nièiiic de Marco Polo. H ajoute que, 
sur la route, se trouvaient les des dAntdla et de 
Cipango, qui nctaieiit qua deux ceut vingt-cmq 
lieues de distance lune de 1 autre, et qui, étant 
extrêmement fertiles, ofiiaieiit aux navires des 
points ou ils pouviiii'iit toucher pour y prendre des 

prOMSLOUS. 

Sous le troisième titriî sont i iiiiiiirrcs ii-s divers 
indices, qui i-taieiil parsenus lusquaiiK riMiyes du 
monde connu, de terres siluees a i ouest. Il esl cu- 
rieux d observer avec (jiii'lle ardeui' l esprit de Co- 
lomb, une lois .aiuiiie acette l'eeherclie, y rattacha 
toutes les circonstances a 1 appui , quelque vagues, 
quelque nisignifiantesqu eilesscuihlasscut. Il parait 
avoir donne une altenliinL pai ticiiliere au\ faibles 
reuseign émeus qinl pniiv an, Iji ei des Meu.\ marins 
qui avaient fait les deiuin s \i)vai;ea auv cules d A- 
fnque, ainsi que des habitans des des nouvelle- 
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ment découvertes, placés en quelque sorte aux 
avant-postes de la science géographique. Toutes 
ces notes étaient recupilUes avec soin, pour être 
combinées avec les faits et les opinions déjà clas- 
sés dans son esprit, 

Telle est, par exemple, la circonstance qui lui 
fut rapportré par Martin Vicenti, pilote au service 
du roi de Purtugiil , qu'après une navigation de 
quatre cfut cinquante lieues à l'ouest du cap St- 
Vincent, il avait tromé sur l'eau une pièce de bois 
sculptée, qui ('■^idi'nuni'ut n'avait pas éti- travaillée 

pousséevers lui pai' uu veut d'duest, il l'ii concluait 
qu'fllf pouvait vi'iiir quoique terre inconnue 

Pedro Correa, buau-IVèie de Coloiub, est égale- 
ment cité coninie ;i\aut vu, dans l'ile di; Porto- 
Sant0,une pièce ih: hiiiri srnd>l:tl)lc, qui y avait été 
apportée par le même vent, il avait encore appris 
du roi de Portugal que des roseaux d'une immense 
grosseur, venus de l'ouest, avaient flotté jusques 
aux bords de quelques-unes de ces îles, et dans la 
description qui lui en avait été faite , Colomb avait 
cru reconnaître les immenses roseaux que PtO- 
lémée décrit comme une production des Indes. 

Enfin, on y voit consignés les détails qui lui di- 
rent donnés pai- les liabitans des Açores, sur des 
troncs de pins monstrueux, d'une espèce inconnue 
dans les îles, qui y avaient été apportés par les 
vents de rouest,et surtout sur les cadavres de deux 
hommes, trouvés siu* les bords de File de Flores, 
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dont Jes traits ne ressemblaient millement k ceux 
d'aucun peuple'connii. 

Aces reciM'igni'nicnscst joint le témoignage d'un 
marin dii port de Sain le-Ma rie, qni affirmait que, 
dans le conrs d'un \o\ ;ige l'n Irlande , il avait vu à 
l'ouest la terre , que les gens de l'équipage avaient 
prise pour quelque point cxlrènie de la Tartarie. 
D'auti'es liistoircs du même genre sont également 
rapportées, ainsi que les divers In iiits sur les pré- 
tendues îles de Saiut-ilrandan et des Sept-Cités, 
hruits auxquels, connue nous l'avons déjà dit, Co- 
lomb n'ajoutait que peu de foi. 

Tels sont, en résumé, les motifs d'après lesquels, 
suivant Fernando , son pèré , marehant pas k pas, 
et combinant les faits et les conjectures, arriva à la 
conclusion qu'il y avait des terres qui restaient à 
découvrir dans l'océan occidental; qu'elles étaient 
abordables; qu'ellesétaient fertiles, eteofin qu'elles 
étaient habitées. 

Il est évident que plusieurs des faits énumérés 
dans ce document n'ont dû être connus de Co- 
lomb qu'après que son opinion était formée, et ne 
'servirent qu'à la confirmer. Cependant tout ce qui 
jette quelque jour sur la progression-des pensas 
qui conduisirent à uu si grand événement, est du 
plus haut intérêt; et il suffit que la série d'induc- 
tions qui y est développée, sans être par&itement 
logique dans son enchaînement, été extraite des 
papiers même de Colomb, pour qu'elle soit l'un 
des documeus les plus précieux de l'histoire de 
l'esprit hummn. 



CH.V.] DE CHRISTOPHE' COLOMB. ^9 

En examinant cet exposé avec attention, on voit 
clairement cyuc. le grand argument qui décida Co- 
lomb à son entreprise, fut celui qui est pl;icé sous 
!e premier titre, savoir : que la partie la plusorien- 
tale (le l'Asie, connue desautieus, ne pouvait être 
séparée des Aeores |iar [)lus d'un tiers de la circon- 
férence dn j^lobe; que l esjiace intermédiaire devait 
être rempli par le resle île l'Asie qui n'était pas 
connu; et que, comme la circonférence du monde 
était moindre qu'on ne le supposait généralement, 
on devait, en se dirigeant, vers l'ouest, trouver bien- 
tôt les ilotes asiatiques. 

Il est singulier à quel point le succès de cette 
grande entreprise dépendit de deux erreurs heu- 
reuses: l'étendue imaginaire de l'Asie dans la direc- 
tion de l'est, et la petitesse supposée de la terre; 
erreurs qui, toutes deux, étiient partagées parles 
plus savans et les plus profonds philosophes, mais 
sans lesquelles Colomb aurait à peine osé songer à 
son projet. Quant à l'idée de trouver la terre en 
naviguant droit k l'ouest, elle nous est aujourd'hui 
si familière, qu'il nous est difficile de bien appré- 
cier le mérite de la première conception, et les dif- 
ficultés delà première tentativt!. Mais alors, comme 
on l'a tait observer avec raison, la circonférence 
de la terre étùt encore inconnue; personne ne 
ponvait dire si l'Océan n'était pas d'une étendue 
hnmeuse, impossible à traverser; et l'on ne con- 
naissait pas davantage les lois de la pesanteur 
spécifique et de l'attraction centrale, d'après les- 
quelles, en accordant la rotondité 4^ la terre>, la 
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possibilité d'eu [aire le tour devenait évidente'. 
£;pérer de trouver la terre en se dirigeant vers 
Ttiuest, était donc un de ces mjatèm de la na- 
ture qid passent pour incroyables, tant qu'ils 
■ont le 9i^et de «impies conjectures, mais qui sent, 
blent )a cï(ose la plus simple du monde, une fois 
qa'ilt ont été découverts^ 

(iOi-sque Colomh eut iormé sa théorie, elle prit 
rafàne dtns son e^rît avec une force singulière, 
et elle influa sur son caractère et sur toute aa con- 
duite. Il ne parlait jamais d'un air de doute ou d'hâ- 
sitiition, mais avec autant d'assurance et da certi- 
tude, que si ses yeill avaient vu la terre promise. 
Aucune épreuve, aucim désappointemont, ne pu- 
rent ensuite le détourner de la poursuite ferme et 
ponstante de ses projets. Un profond sentiment re- 
li^eux se mêlait à ses méditations, et leur'dooniût 
parfois une teinte de superstition, mais d'une su- 
perstition qui n'avait rien que d'élevé et de Miblime. 
ït se regardait en quelque sorte comme l'envc^é 
du ciel, choisi entre tous les hommes pour l'ac- 
complissement de ses grands desseins; i! croyait 
voir 1;ï décoiivci'lp qu'il méditait prédite dans l'E- 
ciiliiii' biiLiitf, t'i iudiquée à grands tniiU dans les 
révélations mjfitiqncs des propliètes. Les extrémi- 
tés de la terre seraient rapprachées l'une de l'autre; 
et toutes les nations, tous les langages, unis sous 
la sainte bannière du llédempteiur. Tel devait être 

* ;\I^ilti>bruTi , Géogrnphie ii erftUe, t. snr, nota ur Is 
ilûcoiivcrie ilc l'Amériqae. 
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le glorieux résultat de son entreprise, mettant les 
régions éloignées et inconnues de la terre en rap- 
port avec l'Europe chr.é tienne, portant le Sambeau 
de la vraie foi dwslespays encore codverts des té- 
nèbres du paganismË, et rassemblant leurs Dation^ 
imiombrables sous la sainte domination dé l'É- 
glise. 

L'enthousiasme dont il était animé se commu- 
niquait à ses paroles, et jusqu'à -son maintien, qiii 
avait quelque chose de la nohtesso et de l'éléva- 
tion de ses idées. Dans ses relations avec les sou. 
verains, il traitait presque d'égal à égal. Ses vues 
étaient illimitées et vraiment royales. C'était d'em- 
pires qa'il méditait hi découverte; ses conditions 
étaient élevées en proportion, et jamais^ même 
après delongs délais, après des désappoiatbntens 
réitérés, lorsqu'il était sous l'influenoe tfune véri- 
table pénurie , ne vontut-it rabattre rien de ce qti 
semblait être des prétentions extrava^mtet pour 
une entreprise ansà douteuse.. 

Ceux qiu ne pouvaient coocevoir comment un 
génie ardent et profond avait pu arrirer, par la 
Kule force du calcul et duraisonnement , àune con- 
viction aussi intime, cherchèrent (fautrcs toityem 
de l'expliquer. Lorsque le pins glori^n résultat 
eut dômoiitré la justesse de fopîïiien de Colomb, 
on cssaja de prouver qu'il avait reçu ahtérieare- 
ment des renseignemens sur l'existence des terres 
qii'il prétendait df'coiivrlr. Entre autres fiibles ab- 
surdes, on parlait d'uii^eux pilote, mort, disait- 
on, chez lui, qui lui avait laissé âes notes écrites 
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sur une terre inconciiii', à loiicst, oi'i il avait été 
jeté par Ich vents cuiilruiri'a. Ci'llc histoire, à en 
croire Fcm il 11 do Coloiiil),ir:ivailiri!iitre fondement 
que l'un des coiiti's riiliculis c|iil ci m raient snr la 
prétendnc ile ilc Sainl-lirandan , (jii'un capitaine 
portugais, eji ruvctiaiil iio(jiLim''e, s'iniai^iiiail avoir 
vue aiwlelà de Madère. Ce ne hil ]M'ndaiit quelque 
ten!|>s qu'iiii \aiii bruit, propagé avec soin par 
ceuJ. ([ui < liiT( liaLcnt à ternir la gloire de Colomb, 
Mais cette liialoirc finit par être imprimée, et elle 
aété répétée par plusieiu-s écrivains, variant avec 
chaque récit, et remplie de oontraditions et d'in- 
vraisemblances *. 

On a encore avancé que Colomij avait éti' pré- 
cédé dans ses découvertes pat' IMartin lleheni , 
cosmographe contemporain, que te hasard avait 
fait débarquer, disait-on, siirlacôte derAmérique- 
Méridionalc, dans le cours il'iine expédition en 
Afrique; ef que ce fut avec le secourt d'une cafte, 
ou d'un globe, &it par Behem , et sur lequel était 
tracé le pays nouvellement découvert, que Colomb 
exécata son voyage. Ce bruit prit naissance dans 
la Ëiusse intmprétatioD d'un manuscrit latin , et il 
n'était soutenu par aucune preuve, aucun docu- 
ment. Cependant il a drculé, et l'on a même es- 
sayé de le&ire revivre, il n'y a pas beaucoup d'an- 
nées, avec plus de zèle que de jugement. Mais il a 
été complètement réfuté, et l'on sait maintenant 

' f^orc:, dans l'^ipptndîce, l'arlicle: Bruits ^ui coububent 

SUR t-E FILOTE QDI HOURCT DANS UIUISON OB C«LO]IB. 
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([110 la terre visiliV par lît'iinii , rtail la rote <1'A- 
friqiie aiulcli de l'équaK^iir; \v ^Inhc dont il fui 
l'auteur ne fui achevé qu'en loj'sque Co- 

lomb était (léjù parti pour sou premier voyage; il 
ne contient aucune trace du >ioiL\ eau-jMoiid^et 
fournit ainsi une preuve concluante que BeEÉât, 
n'en soupçonnait pas encore l'existence '. * 

Il y a un certain esj)ril méticuleux qui, sous le 
prétexte de rechei ches savaiiies, va fiirelant les 
traces de l'histoire , renverser ses monumens, 
souillant et mutilant ses plus beaux trophées. C'est 
tui devoir de venger les grands noms des at- 
tehites que lui porte une érudition si pernicieuse. 
Elle détruit le but le plus salutaire de l'hisbHre, 
celui de fournir des exemples de ce que le génie 
humain et une louable émulation peuvent accoiUr 
phr. C'est pour cela que quelques peines ont été 
prises, dansleschapitresprécédens, pour montrer 
la naissance et les progrès de cette grande idée 
dans l'esprit de Colomb ; pour faire voir quelle 
fut la conception de son génie, bâtée par l'impul- 
sion du siècle, et aidée par cette faible lueur de 
coDDaissances éparses, perdue pour les espritsor-, 
dinaires qu'elle frappait sans les éclairer. 

* ^o;-«z, dans l'appendice, l'uticleBEBEH. 
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Cgrre^MuuUiiGedeCplonibaveGPauloTauaQelli. — Événcmens 
en Portugal relatif aux dicoarertes. 

Dis l'année 1474, Colomb avait conçu le des- 
sein tic chf-rclier à l'ouest «n passage aux Indes , 
quoique ce ne fût encore qu'un pi-ojet informe qui 
n'avait pas été mûri <lans son csprir. C'est ce qui 
ressortdesaoorresponilancc avec le savant Paulo 
Toscanelli de Moreuce, de laquelle nous avons 
déjà eu occasion de parler, et qui eut lieu dans 
Tété de cette même année. La lettre de Toscanelli 
est en réponse à une autre qui lui avait été écrite 
pai* Colomb, et il y approuve le projet dont celui:> 
ci Tavoit entretenu, de lidre tm voyage k l'ouest.. 
Pour démontrer plus clairement la facilité d'ap^'^er 
aux Indes dans cette direction , il lui envoya une 
carte, feite en partie d'après Ptolêmée, et en par- 
tie d'après la description de Marco-Polo, le Véni- 
tien. I. a cnle orioiititlo df l'Asie t l'I.iit tivicéc en 
regard des CMl,'SO(ri(inilatrMli'r'\IVi.|ii.M.| .U^i'Ku- 
rope, avec un espace modéré d'océan entre elles , 
ou étaient [[ïlacés à des distances convenables Ci- 
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p!ingo,AnfiUa et les autrosiles'. La lettre et la carte 
deT()scaTK'lli,qiii passaitpoiirrun des plus habiles 
cosn 10 graphes de l'époque, enflammèrent encore 
l'imagination de Colomb. Il parait setro procuré 
l'ouvrage de Marco-Polo, qui avait été traduit en 
plusieurs langues, et qui existait en manuscrit dans 
un grand nombre de bibliothèques. Cet auteur 
fait des récits merveilleux des royaumes de Cathay 
et de Mangi ouManga, reconnus depuis pour être 
les parties septentrionale et méridionale àe la 
Chine, surlescôtes de laquelle, d'après la carte dë 
Toscanellijun navigateur ne pouvait manquerd'flr» 
river en se dirigeant droit à l'ouest. Il -décrit, dans 
les termes les plus pompeux , la puissance et la 
grandeur du souverain de ces contrées, le grand 
Ethan de Tartane, ainsi que la splendeur et l'fm- 
mensitéde ses capitales de Cambalu et de Quinsai, 
et les merveilles dellle de Cipango ou Zipangî, 
qu'on suppose être le Japon. Il placç cette île en 
fecedu Cathay, à cinq cents lieues dans l'Océan. H 
ïa représente comme abondant en or, en pierres 
précieuses, et en une foule de riches denrées, ayant 
un monarque don t le palais était couvert de plaques 
d'or, de même que dans d'autres pays les palais 

* Cette carte , ^tprb hqndle Coimnb se dirigea itm «m 
prenne voyage de dàmivertè, fiait en Ib poHeaaîoR de Ima 

Casss, à ce qu'il nmis dil lui-mc^mc (t, i, c, 13), A l'fpoque 
où il cVriiil -im lu-liiirc II r-l liirii a rpgrrttcr qu'un document 
aussi illlLTL'^^lIlL suil pi'idii Puut-Otrc t-'xi&lc-t-il au milieu de 
l'amas de cnrtc» qui gil enla^ù dans les archives espagnoles. II 
est peu de pièce* de pore cnriosîté qui senient jdui péàaaa. 
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sont coiivri'ts de plonib. Ia's relations de C(î voya- 
gpiir furent regardées par beaucoup de pei'soniK^s 
comme fabuleuses; iuais, <|U()i<]u'elles soient rem- 
plies de niai;nilîques e\agéiaUou,s, on a reconnu 
depuis que le fond en élaii exact. Si nous entrons 
dans ces détails, c'est à cause de l'influence qu'elles 
.exercèrent sur l'esprit deCnlumb. 

L'ouvrage de iVIarca-I'tilo sei't de clef à plusieurs 
parties de son histoire. Kn s' adressant aux différen- 
tes cours, Colomb représoutiiit les pays qu'il s'at- 
lendail à découvrir, conune ces mines de richesses 
.inépuisables que les Vénitiens avaient décrites. Le 
territoire du f;rand Klian fut l'objet de ses reclier- 
ches dans tous ses voyages, et, en croisant au mi- 
lieu des Ajitilles, il .se flattait toujours de l'espoir 
de trouver l'île opulente deCipangoet h's côtes de 
Mangï et de Cathay ' . 

Tandis que le grand projet de Colomb se mûris- 
sait dans son esprit, il enti-eprit un voyage dans le 
n<wd de l'Europe. Il ne nous en reste d'autres tra- 
ces que ce passage, extrait par son fîls d'une de 
ses lettres : « Dans le mois de février 1477^ je aor 
viguaî cent lieues mi-deUi de Thaïe , dont la partie 
méridionale està soixante-treize degrés de distance 
deréquatear,et non asoixante-trois^comme quel- 
quesMuis leprétendenl^et elle n'est pasnon plus si- 
tuée danslaUgnequienfermerocddentdePtolémée, 
mais elle estbeaucoup plus à l'ouest. Les .Anglais, 

* On trouvera dans l'appendice des délails plus clivonslanciés 
turHarco-Folnetsutsesccrib. - 
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pai-ticulièreiiieiit ceux île linslol, vont trafiquer 
diinscelteili', i[ui est aussi grande ([ue rAnglcterrc. 
A l'f'poqiio où je m'y irnuvai , la mer n'était pas gtv 
lée, et les iiiarrcs rlaii'iU .si fortes qu'elles mon- 
taient etdt'scendaieiil di' viii^l-siji lii'asses'. 

On croit géiiéialeioi.'i]t que 1 ile à laquelle il 
donnait ainsi le nom de Tliule, était l'Islande , qui 
est bien à l'oiie.stde ruitima Tlnile des anciens, 
telle qu'elle se trouve placée dans la carte de Pto- 
léiiiée. C'est tout ce que nous savons de ce voyage, 
dans lequel nous distinguons des .symptômes de 
ce désir ardent, de cette vive impatience de fran- 
chir les limites de l'Ancien Monde, et de s'élancer 
dans les régions inconnues de l'Océan. . 

Plusieurs années s'écoulèrent encore sans aucun 
effort décidé de la part de Colomb pour mettreses 
projets à exécution. Il était trop pauvre pour faire 
les frais de l'armement nécessiiire pour une expé- 
dition aussi importante. Il y a plus, comme il a'at- 
.tendait à trouver de vastes contrées païennes y qui 
n'étaient soumises à aucune puissance légitime, il 
la regardait comme une entreprise qui ne pouvait 
être exécutée qu'au nom de quelque état souverain, 
qui piît prendre possesùon des territoires qu'il 
découvrirait, et lui accorder en récompense des 
honneurs et des privilèges proportionnés k ses ^r- 
vices. 

Pendant la dernière partie du règne d'Alphonse 
de Portugal, l'ardeur pour les découvertes s'était 

' Hùt. iel AlmiraMtf cap. 4- 
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trop refroidie pour qu'il fût probable qu'une pro- 
position i]o cotte nature serait acceptée. I^e mo- 
narque était trop occupé do. ht gume avec l'Espa- 
gne, au sujet de la succession de la princesse 
Jeanne à la couronne de Gastille, pour s'engager 
dans des entreprises padBques qui devaient en- 
traîner de grandes dépenses. L'espritpuLlic n'était 
pas non plus préparé pour une expédition si pi^ 
rilleuse. Malgré les nombreux voyages entrepris à 
la côte d'Afrique et aux îles adjacentes, et malgré 
rasage plus répandu de la boussole, la navigation 
était encore hérissée d'entraves, et le marin s'aven- 
turait rarement assez loin pour perdre la terre de 
vu*. 

La reconnaissance des côtes de l'Afiiqae n'avan- 
çait qne lentement , et les marins redoutaient de 
fidre de longs voyages dans l'hémisphère méri- 
dional, dont ils ne connaissaient aùcunement les 
astres. A leurs yeux, le projet d'une expédition se 
dirigeant droit k l'ouest , au milieu de cette immen- 
tàtê d*eau, pour chercher quelque terre clmné- 
rique, étiàt aussi extravagant, cpic le paraîtrait de 
nos jours celid de se laQcer en ballon dans les ré- 
gions de l'fùr, k la recherche de quelque constel- 
hitioA éloignée. 

Le temps approchait, cependant, où la naviga- 
tion allait acquérir un nouveau développement. 
L'époqoe était fevorable aux progrès rapides de la 
sàence. L'invention récente de fiàiprimerie permit 
aux hoDunes de communiquer et de répandre au 
loin leim idées et leur» déconvwtes. £Ue tira les 
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trésors de la science de la poussière des couvetis 
et des bibliothèques , et les mit à la portée de tous 
ceux qui aimaient à s'instruire. Cette foule de ren- 
seignemens et de con naissances qui auparavant 
n'avaient existt' cjue dans des manuscrits coûteux, 
soigneusement renfermés , Pt inacccssibies au sa- 
vant modeste et à l'artiste obscur, se trouvèrent 
alors dans toutes les mains. 11 n'était plus possible 
que la science fît un seul pas rétrograde, ni même 
- qu'elle a^arrétât dans sa carrière. Chaque progrès 
nouveau était proclamé à Tinstant même, répandu 
simultanément dans un cercle immense ^reproduit 
sous mille formes, et rendu fixe pour toujours. Il 
ne pouvait plus y avoir de temps obscurs; des na- 
tions pouvaient fermer les yeux à la Itmiière , et 
{^enfoncer vflJontaïrement dans les ténèbres ;'mais 
elles ne pouvaient Téteindre ; malgré lear aveugle- 
ment, la lumière ne continuerait pas moins à brit 
1er, répandant ses bienfaits sur les autres parties 
àa. monde par les innombrables canaux de la 
presse. 

Dans cette conjoncture, un monarque monta sur 
le trône de Portugal, animé d'une ambition bien 
différente de celle d'Alphonse. Jean lî avait hérité 
du prince Henri son grand-oncle sa passion pour 
les découvertes, et elles reprirent, dès lé commen- 
cement de son règne, toute leur activité. Son pre- 
mier soin fut de construire un fort à Saint-Geoi^ 
de la Mina, sur la côte de Guinée, pour protéger 
le commerce de poudre d'or, d'ivoire et d'esclave», 
qui se feistut dans les environs. 



6o HISTOIRE [liv. I. 

Les découvertes en Afrique avnient fait beau- 
coiij) triioiiiieur nu Poriugal , iiiais jusqu'alors elles 
iivaiont été plus iiisponil]{'iisos (pic profitables. Ce- 
pendant on espérait que celle de la route aux In- 
des, les paierait amplement de toutes leurs dé- 
penses et de leurs fatigues, et ouvrirait à la nation 
lUie source de richesses incakuliililes. Le projet du 
priuce Henri, qu'on travaillait lontement depuis uu 
derai-siècle à accompli]-, avait inspiré une vive cu- 
riosité sur les conirées lointaines de l'Asie , et avait 
remis en vogue toutes les relations, vraiesou fabu- 
leuses, des \ oyageurs. 

ïndépendanniiciU des écrits célèbres de Marco- 
Polo, dont nous avons déjà parlé, il y avait le ré- 
cit dii Rabin tienjamin Ben Jonah, de Tudela, cé- 
lèbre juif espagnol, qui était parti de Sarragosse 
en 1 1 73, pour visiter les restes épars des tjibus hé- 
braïques, partout où elles devtuent être dispersées 
sur la sur&ce de la terre. Parcourant avec un zèle 
infatigable, dans cette pieuse intention, laplt» 
grande partie du monde connu, il avait pénétré en 
Chine, d'où il était passé dans les iles méridionales 
de l'Asie On avait ausù les relation&>deCarpini et 
' d'Ascelin, deux moines, dépéchés, l'un èn ia46, 
l'autre en 1 24? > 1^ papebmocent IV, en qualité 
d'ambassadeurs apostoliques, jtl'effetde convertir 
le grand Khan de Tartarïe; et le journal de Guil- 
launIeRubniquis(ouIïuysbroo!i',C(''lèbre cordelicr 

' Bcrgcroii, ufisr en Âsî<- , ( . i i/iHiMHgc Je Benjamin 
de Tudclu, écrit priraitivfintnl ta hiibreu, ûlait si estimé, que 

la traduction eutseize^dilioua. Asdrcs, //m. Jî,,len.it,<!. 6. 



Digilizedliy Google 



CH. TI.] M CHHISTOPIIE COLOMB. 6l 

chargé d'une mission semblable en ia53, par 
IjOUÏs IX, roi de Frantf!, iiloi s occupé de sa mal- 
heureuse croisade en i'alestine. Ces pieuses mis- 
sions furent sans ré.'inltat; mais les curieuses rela- 
tions (JUL en restèi'ciil , l'epariiissanl loul à coup 
dans le \\ siècle, ser\irent à enflammer la cu- 
riosité publique sur les cuntrées situées au fond 
de l'Asie. 

Dans ifs journaux, nous entendons pai'icr pour 
la première fois ilu célèbre Pri lfe Jean, roi chré- 
tien imaginaire, (^ii'on disait réi;n{'i' dans une con- 
trée lointaine de l'Orient, ipii fut long-lenips l'ob- 
jet de la curiosité et des recherches des voyageurs, 
mais dont le royaume semblait chiinger de place 
dans chaque nouvelle relation, et s'évanouir, dès 
qu'on voulait en approcher, aussi complètement 
que la prétendue île de Saint-ilrandan. Toutes les 
fables, toutes les conjectures chimériques sur ce 
fantôme de roi et sur son royaume orieutid , furent 
remises en circulation. On s'imagina qu'où avait 
découvert des traces de son empire dans l'inté- 
rieur de l'Afrique, à IVst de Bcnin, où il y avait un 
puissantprincf quïavait une croix blason née dans 
ses armes. 

Jean II ne résista pas à l'entraînement général 
produit parcesrécits. Dès le conimencemciitdeson 
règne, il envoya léellement une expédition à la 
recherche du fabuleux Prêtre lean, dont une fouie 
d'enthousiastes religieux brûlaieAt de visiter le 
royaume. Tout plein de l'idée magnifique qu'il s'é- 
tait formée des contrées'reculées de l'Orient, il lui 
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tartiait vivement cjnc le grand projet du princf; 
IIi;iLri fût ivalis)', et ([tie! ie pavillon portugais flot- 
tât sur les mers des Indes. Fatigué de la lenteur 
avec laquelle avançait la reconnaissance des côtes 
de l'Afrique, et des obstacles que chaque cap, 
chaque promontoire opposait aux euti oprises ma- 
ritimes, dans son impatience,, ii eut recours à la 
science pour trouver quelques moyens par les- 
quels on put donner plus d'extension et plus de 
certitude à la navigation. Ses deux médecins, Ro- 
derigo et le Juif Josephe, les plus habiles astro- 
nomes et cosmographes de son royaume, firent, 
avec le célèbre Martin Behem , une consultation 
savante à ce sujet. Le résultat de leurs conférences 
et de leurs travaux fut l'application de l'astrolabe 
à la navigation, qui permettait au marin de recon- 
naître, par la hauteur du soleil, à quelle distance 
il était de l'équateur '. De cet Instrument, perfec- 
tionné et modifié, on a fait depuis le quart de cercle 
moderne, dont, même dès le moment où Tusage en 
fat introduit pour la première fois, il réunissait 
tous les avantages essentieb. 
' Il est jn^Mssible de décrire l'effet que cette in- 
veotioD produisit sur la navigation. Elle la délivrait 
comme par mirade de son long assujettissement à 
la terre, et la lançait, libre et dégagée de toute en- 
trave, sur l'immendté des mers. La science avait 
pr^Miré des guides pour diriger sa' course jus- 
qu'alors timide *et incertaine. Ati Ueu de côtoyer 

'Banoc, deotd. i,Iib. rr, c. s. UafTd, lib. vi, p. 6et 7. 
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les rivages comme les anciens navigateurs, obligés, 
s'ils s'en éloignaient, de chercher en tâtonnant 
leur chemin d'après la direction incertaine des as- 
tres, le marin moderne jion^'ait s'avenliirer hardi- 
ment dans des mers inconnues, certain, s'il ne 
rencontrait pas de port lointain, de pouvoir tou- 
jours retrouver aa route, à l'aide de l'astrolabe et 
de la boussole. 



mSTOIHE 
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CHAPITRE Vn. 



Praposilion de &ilonil> à la cour de Portugal. 



L'applicatiok de l'astrolabe à la navigation fut 
un de ces événemens qui arriveot si i propos qu'ils 
semblent en quelque sorte porter l'empreipte de 
la Providence. Cétait la seule cbosè qui man- 
quât pour faciliter les expéditions maritimes, et 
eiïe dépouilla l'entreprise de Colomb , de' ce carac- 
tère hasardeux qui L^taîl un si grand obstacle à ce 
qu'elle s'accomplit. Ce fut ininicdiatemput après 
cette invention , qu'il proposa son projet de dé- 
couverte à la couronne de Portugal. 

C'est la première proposition sur laquelle nous 
ayons des données précises et incontestables, quoi- 
que des historiens aient avancé positivement qu'il 
ea avaitfait une antérieurement ausénatdeGénâ, 
son pays natal. La cour de Portugal avait montré 
une libéraUté exthiordinûre dans les récompenses 
accordées aux entreprises maritimes. Presque tous 
ce^ qui avaient fait en son nom des ezpécUtions 
lointaines, avaient été nommés gouverneurs des 
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îles et des pays qu'ils avaient découverts, quoique 
plusieurs fussent étrangers d'origine. Encouragé 
par cet exemple, et par le désir ardent que le roi 
Jean II manifestait de se frayer par mer un pas- 
sage aux Indes, Colomb demanda et obtint une 
audience de ce moDarque. Il proposait, si le roi 
voulait lui fournir des hommes et des vaisseaux, 
d'entreprendre d'aller aux Indes piir une route 
plus courte et plus dii eele que celle qu'ils cher- 
chaient. Son plan était de cingler droit à l'ouest, à 
travers l'océan Atlantique. Il développa alors son 
hypothèse relativement à l'étendue de l'Asie, décri- 
vant aussi les immenses richesses defiledeCipango, 
la première terre qu'il s'attendait à rencontrer. 
Nous avons deux récits de cette audience, écrits 
dans un esprit assez opposé; l'un par son iîls Fer- 
nando, l'autre par Joani de Barros, Thistoriographe 
portugais. Il n'est p.ns sans intérêt d'envisager la 
manière différente dont le même fait est présenté 
par le fils enthousiaste, et par l'historien flegma- 
tique, et peut-être accessible à la prévention. 

D'après la relation de Fernando, le roi écouta 
Colomb avec beaucoup d'attenlion , mais il éprou- 
'vait de la répugnance à s'engager dans aucune en- 
treprise de ce genre, après les peines et les dé- 
penses qu'avait déjà entraînées la reconnaissance 
de la côte d'Afrique , reconnaissance qui n'était 
pas encore terminée. Cependant son père fit va- 
loir, à l'appui de sa proposition, de si excellentes 
raisons que le roi se décida à donner son consen- 
tement. Il ne restait plus qii'à régler les conditions ; 
I. * 5 
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âudfl ce point présenta de grandes difficultés. Co- 
lomb, qui était un homme de sentimens nobles et 
élevés, demandait de grands honneurs et de hautes 
Féconapenses , afin, dit Fernando, de pouvoir lais- 
ser après Kii un nom et une famille dignes de ses 
hauts faits et de sa renommée 

fiarros, d'un autre côté, attribue uniquement 
aux importunitésde Colomb le consentement appa- 
rent du roi, qui le regardait, dit l'historien, comme 
un homme vain et glorieux , aimant à se faire va- 
loir, et s'abaiiclomiaiil à ilcs idées fantastiques, telles 
que celles par t'xomploqiiiétaicnt relatives à l'île de 
Cipango*. Mais par le fait ce ne fut que long-temps 
aprèsqueccreprochedevanitéfut mis en avant par 
les écrivains portugais ; et quant à l'île de Cipango> 
le roi était loin de la regarder comme chimérique , 
hn, qin, comme le ])roiive la mission qu'il envoja 
à la recherche du Prêtre Jean, ajoutait aisément 
foi aux contes que les voyageurs débitaient aop 
FOrisnt. 11 fallait que les raisonnemens de Co- 
lonib eussent fait impresssion sur l'esprit du mo- 
narque, puisqu'il est certain qu'il renvoya l'examea 
de h proportion à une jante spéciale, chargée 
de tout ce qui concernait les découvertes mari-* 
times. 

Cette junte était composée de deux habiles cos- 
mographes, maîtres Roderigo et Joseph, et du con- 
fesseur du roi, Diego Ortiz de CazadiUa, évêque 

* Sut. iel AlmîfonU, cap. lo. 

* Bnm , Atiax dccnd. i, tib. m , c. a. 
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de Geuta, homme d'un profond savoir, Castillan 
de naissance, et appelé généralement CbcadiDa^dn 
nom de sa ville natale. Ce corps savant tittita 1« 
projet d'extravagant et de chimérique. 

Cependant le roi ne s'en tint pas là. Au dire de 
soninstorienVascoQceiez'jil convoqua son conseil, 
composé des prélats et des personnes les plos iii' 
strmtes de son royaume , et les consulta snr cette 
qaestion : fallait-il adopter cette nouvelle route» ad 
poursuivre celle qu'ils avaient déjà ouverte? Le 
projet de Colomb fat coadraoné généralement par 
le eons^} et il coAimença même k se manifester 
dans son sein un esprit d'opposition à toute dé- 
couverte quelconque. 

On ne trouvera peut-être pas inutile d'exami- 
ner brièvement )a discussion du cons^ snr cette 
grmâe question.VascoRCelez rapporte un discours 
de Tévéque de Ceuta, dans lequel noii4enleUient il 
repoussait l'entreprise projetée comme dépourvue 
de raison, mais il allait même jnsqn'i demander 
qu'on ne poussât pas plus Iran les découvertes en 
Afrique. Elles tendaient, dit-il, à distraire fatten; 
tion, à tarir les ressources, et à diviser les forces 
de la nation , déjà trop affaiblie par les ravages ré- 
cens i.h la guf rre et de la peste. En les disséminant 
ainsi poin- entreprendre des expéditions lointaines 
et infiuctueuscs , ils s'exposaient à être attaqués 
par leur ennemi actif, le roi de Castille. La gran- 
deur des monarques, ajouta-t-â, provenait ntoihs 
I 

■ TuHmcdez, f^iiadvtR^DonJumlI, lib. rr. 



Digilized by Google 



68 HISTOIBE [uv. I. 

de retendue de leurs royaumes que de la sagesse 
et de l'babilelé avec laquelle ils les gouvernaient, 
il y aurait folie aux Poi'tiigais de s'embarquer dans 
de nouvelles expéditions, sans considérer d'abord 
si elles étaient compatibles avec leurs ressources. 
Le roi avait à poursuivre assez d'eutreprises d'un 
avantage certain , sans en recherclier d'autres qui 
n'étaient que de vaines chimères. S'il voulait em- 
ployer la valeur active de la nation, il suiîEisait de 
la guerre qu'il avait à soutenir contre les Maures 
de Barbarïe, guerre où la victoire aurait des ré- 
sultats durables, puisqu'elle a£Faiblîrait ces voisins 
dangereux qui, dans le temps de leur ptUssance» 
s'étaient montrés si redoutables. 

Ce discours froid et circonspect de l'évèque de 
Ceuta, dirigé contre ces entreprises qui faisaient 
la gloire des Portugais, toucha au vif l'orgueil na- 
tional de don Pedi-o de Mencses, comte de Villa- 
Real , et lui inspira une noble et patriotique i-é- 
poDse. Ud historien a dit qu'il appuya la proposi- 
tion de Colomb; ce qui ne paraît pas exact- Il se 
peut qu'il en ait parlé dans des termes honorables ; 
tMs ce iiit surtout à défendre les entreprises dans 
lesquelles les Portugais étaient déjà engagés, qu'il 
employa son éloquence. 

Le Portugal, dit-il, n'était pas à son berceau^ 
et ies piinces n'étaient pas tdlement pauvres qu'ils 
n'eussent les moyens de se livrer à des découvertes. 
En accordant même que celles que proposait Co- 
lomb fussent idéales, pourquoi abandonner celles 
qui avaient été commencées par leur feu prince 
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Henri, d'après des données si certaines, et qui, 
poursuivies avec ai'deur, présen^ient tant de 
clianccs desuccès? Les couronnes, s'écria-t-il, s'en- 
richissaient par le commerce, se fortifiaient par les 
alliances, et s'agrandissaient par les conquêtes. 
Les vues d'une nation ne pouvaient être toujours 
les mêmes, elles devaient s'étendre avec son opi> 
lence et sa prospérité. Le Portugalétait en paix avec 
tous les princes de l'Burope. Pourquoi craindrait- 
il de s'engager dans une grande entreprise ? Quelle 
gloire pour les Portugais de pénétrer les mystères 
de cet Océan , objetde terreur et d'épouvante pour 
les autres nations du monde ! Ain^ occupa , Us 
échapperaient à l'oisiveté qu'engeodre une longue 
paix, l'oisiveté, cette lime sourde qui ronge peu à 
peu la force et la valeur d'une nation. C'était faire 
affront aus Portugais de penser les effrayer par la 
peinture de dangers imaginaires, lorsqu'ils avaient 
toujours montré tant d'intrépidité àbraver les périls 
les plus certains et les plus terribles. Les grandes 
âmes étûent formées pour les grandes entreprises, 
n s'étonnait qu'an prélat aussi religieux que l'é- 
véque de Ceuta f îit opposé à tm projet dont le ré- 
sultat définitif devait être de répandre la religion 
catholique d'un pôle à l'autre, de couvrir de gloire 
la nation portugaise, et d'assurer un vaste empire 
et une renommée durable à ses princes. Il finissait 
en déclarant que tout militaire qu'il était, il osait 
préiiire, avec la même assurance que s'il le tenait 
du ciel même, à tout prince qui mettrait à fin cette 
entreprise, plus de succès et plus de gloire que 
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D'en avait jamais obtenu le souverain le plus brave 

et le plus Ueureux 

Toi fut le noble et brillant discours que le 
comte (leVilla-Itcal prononça en faveur des décou- 
vertes en Afrique. Il eût été à désirer pour le Portu- 
gal que son éloquence se fût déployée en faveur de 
Colomb; car on dit que ce discours fut reçu avec 
des acclamations unanimes, qu'd pulvérisa les rai- 
sonnemcns froids et mesquins de Cazadilla, et qu'il 
ranima l'ardeui' et l'enthousiasme du roi et de son 
conseil, pour chercher de nouveau à totimeor par 
mer rcxtrémité de l'Afrique , ce qu'Us aocompUrrat 
ensuite avec un si briUaot succès. 

^ Vatconcdci, 1, iv. I«CiUde, ffùf. Portugal, \. xm, 
C.3. 
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Départ de Coliniib cht Poitngil. — Ses ^narcbe» ntirit 

Jeak U de Portugal est génér^ment représenté 
comme un prince sage et magDanime , et peu dis- 
posé à se laisser gouverner par ceux qui l'entmir 
raient. Néanmoins, dans cette négodation ibétao- 
rable avec Colomb, il paraît avoir prêté l'oreille i~ 
de. perfides conseils, cpii en tout tâi^s aUrateot 
été coatrairés k une saine politiquè, etqui, dans 
cette circonstance j furent la cause de beaucoup ds 
ffiortificationa et de regrets tardib. Certains de ses 
conseillers, voyant que le monarque était mécnb- 
test de leur dédsïon, et coDserwt encore ail ttmé 
du coeur un penchant sèo^t pour rentrepriae pro- 
posée, loi suggérèrent un stratagème par lequel il 
pouvait s'en assurer tous les avantages , sans con»- 
promettre la dignité de ta couronne eu entamant 
des négociations en forme relativement à un pro- 
jet qui pouvait n'être qu'une pure ghimère. C'é- 
tait de tenir Colomb en suspens, tandis qu'on èn- 
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verrait secrètement un vaisseau dans la direction 
qu'il avait indiquée, pour reconnaître si sa théorie 
reposait sur quelque fondement. 

Cet avis perfide es,t attribué A Gazadilla, évèque 
de Ceuta, et il est conforme à ]n politique étroite 
qui voulait persuader au roi Jean d'abandonner la 
noble carrière île ses décou^'lerles en Afrique, Le 
roi, cédant à une inspiration fatale, se départit de 
sa justice et de sa générosité ordinaires, et eut la 
feiblesse d'autoriser ce stratagème. Colomb fut in- 
vité à fournir un plan détaillé de son voyage pro- 
jeté, ainsi que les cartes et autres documens d'a- 
près lesquels il comptait diriger sa course, afin 
qi^ils pussent être examinés par le conseil. U s'em- 
pressa de les remettre. Une caravelle iiit aussitôt 
expédiée, sous le prétexte fistengible de porter des 
provisions aux Uies du, Cap-Vert, mais ayant des in- 
structions secrètes poursuivre la route indiquée 
dans les papiers de Colomb. A son départ de ces 
lies, la caravelle se dirigea donc vers l'ouest pen- 
dant quelques jours. Mais le tempsdevint orageux, 
et les pilotes, n'ayant ni l'ardeur ni le génie deCtH 
liHnb, et ne voyant devant eux qu'une immense 
étendue de vagues menaçantes, perdirent tont cou- 
rage pour avancer. Us revinrent aux îles du Cap- 
Tert, et de là & Lisbonne, cherchant k pallier leur 
peu de résolution en tournant en ridicule le projet 
de Colomb, qui était, disaient-ils, aus^ absunle 
qu'extravagant'. 

, * HUt, MAlmirmte, cap, 8. Betren, dtead. i, 1. 1, e. 7; 
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Ces basses menées pour dérober à Colomb son 
secret et lui ravir sa gloire , excitèrent son indi- 
gnation. On prétend que le roi Jean aurait été dis- 
posé à renouer la négociation, mais il s'y refiisa 
nôblement. Veuf depuis quelque temps , les liens 
domestiques qui l'attachaient au Portugal étaient 
brisés. 11 résolut donc d'abandonner un pays où il 
avait été traité avec si peu de bonne foi, et de cber- 
cher ailleurs des protecteurs. 

Vers la fin de 1^84 , il partit secrètement de U»- 
bonne, emmenant avec lui son fils Diego. La raison 
qu'il donna pour quitter ainsi le royaume en ca- 
chette était la crainte que le roi ne s'opposât à soA 
départ; un autre motif qui paraît pliis probaMe, 
c'âait son extrême pauvreté. Tandis qu'il se tîvraît 
tout entier aux recherches et aux méditations qui 
devaient assurer de si grands avantages i l'huma* 
nité, le désordre s'était mis dans ses aAîpe&^Q'pa- 
rdtrait mêtne qu'il courait grand danger d'être ar- 
rêté pour dettes. Une lettre, récemment décou- 
verte, qui fat adressée à Colomb quelques années 
apr^ par le rtn de Portugal , pour l'inviter à reve> 
mr,contîentrassurance expresse qu'il nesera point 
inquiété, quelles que fussent les poursuites, civiles 
ou criminelles , qui pussent exister contre loi'. . 

Il se présente maintenant un intenraOe d'mviron 
une année, pendant lequel les mouveména de Co- 
lomb sont enveloppés d'incertitude. Un historien 
eq>agnol moderne, dont rduvrage annonce de pro- 

* Kavwrele, CoUeet., tom. ii, aq). 3. 
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fondes recherclies et une grande exactitude, pense 
qu'il se rendit immédiatement à Gènes, où il af- 
Ërtne qu'il était très- certainement en i485; qu'il 
réitéra de vive voix les propositions qu'il avait déjà 
faites antcrieurcment par écrit au gouveruement; 
nais qu'il éprouva un dédaigneux refus 

La république de Gènes n'était pas en effet en 
position de tenter une pareille entreprise. Elle lan- 
guissait abattue par un long déclin, et était em- 
barrassée d'une guerre étrangère. Caffa, sou grand 
entrepôt dans la Crimée, était tombé récemment 
au pouvoir des Turcs, et son pavillon était sur le 
point d'être cbassé de l'Archipel. Son énergie s'é- 
tait éteinte avec sa fortune; car l'esprit d'entreprise 
( et il en est, !k cet égard , des nations comme des 
faidividus) naît et sedérelôj^ dans la prospérité, 
«t il Unguit et's'éteint dans les revers, c'est4-dire, 
lorsqu'on aurait le plus besoÎD de ses efforts et de 
son activité. C'est ainsi que Gênes , à ce qu'il parai- 
trait, découragée par le malheur, £erma les oreilles 
A une proposition qui l'ËÙt élevée à un degré de 
^[^Mideur qu'elle n'avait jamais connu , et qui aii>- 
nit pu perpétuer le sceptre du commerce entre les 
snains lltalie. 

DëGéiMBf eo'a {vétendii que Colomb avait porté 
aea pas t Vboae, pour y négocier rwéeolion de 
son pra|aL B n'existe aucun daaunent i l'appui de 
cette assertion. Un mteur. itdieil, jostement es- 
timé, pdriebiea d'une TÏdlls tzadition qni rfest con- 
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servée à Venise, et qui y a rapport. Uiicélèbremagift- 
tratde cette ville, ajoute-t-il , lui assura qu'il avait vu 
autrefois dans les archives publiques la mention de 
cette offre de Colomb, et du refusqu'otisevît t^ligé 
de faii'e, à cause de le tut critiquedes affaires de la 
nation '. fliais les guerres longues cl invétérées qui 
avaient existé entre Venise et son pays natal, ren- 
dent cette démarche assea peu probable. Plusieurs 
auteurs s'accordent à dire que, vers cette époque, 
il alla voir sou vieux père, qu'il prit quelques dis- 
positions pour que rien ne lui manquât , et qu'sr 
près ayojr rempli les devoirs de la piété £Uale, il 
p£Mtit pour aller faire de nouvelles t^tative» au- 
près àê^ coiirs ét^iUlgi^e6^ 

n &ut observer que ploskan àeS cùroonBtwcA 
que nous renoua de rapporter, et awç Uwpi^cf 
on a cherché à remplir t'ioUcvaUe qui 'S'écoujt 
entre le départ de Colomb du Portugal et le mo- 
ment où nous le retrouvons en Espagne, ne sont 

' Bossi , document u" 1 1 . 
' * On 0 prétendu géoénitmait cfM oc fut ver» cette époqne 
que Colvmfa envoya sod frère Barthflemi en Angietetrè, o& fl 
resta plnnenn wnifei, en lecliargeantde lîùre dMpK^osïtîant 
mi im Henri VII. Cependant Lu Cuaa amnce, d'apr^ des 
Irttres et des papiers de Bartliélemî qa'il eiit en sa possession , 
que cdni-ci accompagna Bnrlbélrmi Diai dans son voyage lorfr- 
qu'3 partit de Lisbonne , en 1486 , pour visiter In cùte d'Afri- 
que, voyage dons lequel il découvrit le cap de Bonne-Espérance, 
et qu'il n'en revint qu'en décembre 1487- Les démarches au- 
près de Henri ne furent faites qu'en i^SS, comme on le voit 
par l'inscription placée soi une carte que Butliéleiiiî présenta 
àcenu (lag Cuw, Hût. Ind., lib. 1, cap. 7). 
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que de simples conjectures. Tel est, cependant, 
l'embarras qu'on éprouve en développant cette 
partie obscure de son histoire , avant que la splen- 
deur de ses découvertes jette une vive lumière sur 
son passage. Tout ce qu'on peut faire est de 
marcher comme à tâtons, en s'appuyant de temps 
en temps sur \m fait isolé qui sert comme de jalon 
sur la route. Ce qui paraît incontestable, c'est que, 
pendant cet intervalle, il eut à lutter fortement 
contre la pauvreté; nous en avons une preuve cer- 
taine dans la détresse profonde au sein de laquelle 
il ae présente pour la première fois à nos regards 
en Espagne; et ce n'est pas une des circonstances 
les moins extraordinakes de sa vie ù féconde en 
événemens, qaHt lai fallut, en quelque sorte, se 
traîner de couf en cour, pour offrir à des princes 
la découverte d'un monde. 



LIVRE DEUXIÈME. 
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ftmâin airirfa de Ccdomb en Eip^pw, 

Il est intéressaDt d'observer la première arri- 
vée de Colomb dans ce pays qui allait devenir le 
théâtre de sa gloire, et qu'il devait élever à un si 
haut degré de puissance par ses découvertes. Nous 
y voyons un de ces contrastes frappans et in- 
structifs que nous offrent les vicissitudes de sa vié 
agitée. 

La première trace que nous trouvions de lui en 
Kspagne est dans la déposition faite quelques an- 
nées après sa mort, lors du fameux procès entre 
son fils don Diego et la Couronne, par Garcia Fer- 
uandez, médedn demeurant dans le petit port de 
mer de Palos de Mogaer, dans l'Andalousie. A une 
deidkUeue environ de cette ville, il y avait, et il y 
a encore à présent, un auciea couYcat de moines 



78 HISTOIRE [lit. II. 

franciscains, dédié k Santa Maria deBabida. D*a- 
près le témoignage du médecin , un étranger à 
pied, accompagné d'un jeune garçon, s'arrêta un 
jour à la porte da couvent , et demanda au portier 
un peu de pain et d'eau pour son enfant. Tandis 
qu'il recevait ce modique secours , le prieur du 
couvent, le mobie Tuau Ferez de Marchena , pas- 
sant par hasard, fut frappé du maintien de l'in- 
connu , et remarquant à son air et à son accent 
qu'il était étranger , il entra en conversation avec 
lui , et apprit bientôt les particnlaiîtés de son his- 
toire. Cet étranger était Colomb , accon^agné de 
son jeune fils Diego. D'où venait-il'; c'est ce qu'on 
ne sait pas exactement ' ; sa manière de voyager ne 
prouve que trop la détresse à laquelle U était ré- 
duit; il se rendait à la ville voisine dHuetra, pour 
voir sota beau-frère 

' «La didiodmhwteColon veoienda nUftiblcbi'qtie es 
iM mctnMtorÎDde baOa «i <ata viB» , d qnal demandé a lÂ poi^ 
teriaqaele.(bMa pua aqaeliiiftici>,'qiieeiBiilfio, pimy M[a« 
<{ue bdiicw. ■ L» d^osïlion de Garclii Feniatidez existe en ma- 
nuscrit parmi lapiècts innoinlji^ililts iln l'luito, on procta, 
qui tont cmuervfes k Scvilk'. J'^l vmiMilit un extrait authcif 
tique fait par l'historien Juan Bant. Muùoz. Il y a un peu d'ob- 
tamti dans qudqDci partira de la d^posïtion de Garcia Feman- 
dei, qnjftftflàtepta^eDnaiiaéâaprisVéTAieaiient. Ilparle 
d« Colomb comme Tenant arec son Eb de 1* cour de Cailille ; 
■Dais il confçnd cvidemmeot deux visite» que Colomb Gt au cou- 
vent de la Riibidn. J'ai répart cette confiiaion en compamut ce 
témoignage à d'autres fnits autliciitiques. 

* Sans doute' Pedro Correa , gui lut avait parlé d'indices de 
tene en ocddeu , dmrâ près de PiiAto-&nto. 
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Le prieur était un honnne trèa-instruît. Il s'était 
beaucoup occupé de géographie et de navigation, 
le goût de ces sciences lui ayant été sans doute 
iospiré par le voisinage de Palos , dont les habitans 
étaient ïesmarins les plus intrépides de l'Espagne, 
et Êiisfùent de fréquens voyages aux îles récem- 
ibent découvertes sur la côte d'Afrique. U prit oq 
grand intérêt k la conTenatîon de Colomb , et fet 
frappé de la grandeur de ses vues. C'était im inci- 
dent remarquable, dam la vie monotone dn mohie 
cloitré , que la rencontre d'un homme d*un carao 
tère si extraordinaire , méditant une entreprise si 
gigantesque, qoî venait demander da pain et de 
ïeata à la porte de son ooovent. II exigea qu'il de- 
vint son hâte , et se méfiant de son propre juge- 
ment, il envoya chercher an savant de ses ami» 
pour causer -avec Colomb. Cet ami -était Garda 
Femandez, médecin de Palos, cdiii qui nous'ï 
bansmis ces détails intéressans. Femandez fiit égSf 
lement frappé du caractère et de la conversation de 
l'étranger. Pluùeurs conférences eurent Heu dans 
le vieux couvent , et le projet de Colomb fiit dis- 
cuté dans le cloître paisible de la Babida, avec une 
attention et un intérêt qu'il n'avait pu obtenir au 
milieu des prétentions et de la suffisance des sages 
et des philosophes de cour. Quelques renseigne- 
mens , recueillis de la bouche des vieux marins de 
Palos, semblèrent en mèuic tonips contïrmer sa 
théorie. Un ancien pilote du port , très - expéri- 
mraité, Pedro deVeiasco, affirma quciprès de trente 
ans auparavant, dans le cours d'un Toyage^ it 
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avait été emporté ûlomaunonUouest parlesvents 
contraires, que lecap Clear, en Irlande, était à l'est 
de son bâtiment. Dans cet endroit , quoique le 
-vent soufQàt de l'ouest avec beaucoup de violence, 
la mer était parfaitement unie , circonstance re- 
marquable, qu'il supposa produite par le voisi- 
nage de la terre dans cette direction. Mais le mois 
d'août était déjà avancé , et craignant l'approche 
de l'hiver, il n'avait pas osé naviguer plus loin 
pour rccoiinaitre si ses conjectures étaient fon- 
dées 

Juan Ferez avait cette chaleur d'amitié qui ne 
se borne pas à de simples démonstrations , mais 
qui joint les effets aux paroles. Convaincu que 
l'entreprise proposée assurerait les plus grands 
avantages à son pays , il offrit à Colomb de lui 
procurer un accueil favorable à la cour , et lui con- 
seilla de s'y rendre aur-le-champ , pour faire ses 
propositions au roi et à la reine d'iispagne. luan 
Ferez était lié intimement avec Fernando de Tala- 
vera, prieur du monastère du Prado et confes- 
seur de la reine, persOTuiage d'un grand crédit , 
qui possédait la conûance royale , et dont l'appui 
était de la plus haute importance Il remit à son 
nouvel ami une lettre pourTalavera, dans laquelle 
illui recommandait fortementColomb et son entre- 
prise, le priant d'être son protecteur, et réclamant 
sa bienveillant» interces^on auprès du roi et de 

* Hitt. Abiùrmte, cap. 8. 

* Snlinat, Cm». Frmweamde Ptru, lib. i, cap. 14. Me- 
lendei, Ttnrot vadadgrot (le tôt Indias,\. i,c, i. 
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la reine. Comme l'Eglise était toute-puissante à la 
cour de Castille, et que Tatavera, en sa qualité de 
confesseur , avait les relations les plus directes et 
les plus confidentielles avec la reine, on pouvait 
tout attendre de sa nK'dialion. Pendant ce temps 
Juan Ferez gardu le jeune fils de Colomb dans son 
couvent, se chargeant de son eqtretien et de son 
éducatîon.3amai5 le zèlede ce brave et saint homme 
ne se refroidit; et plusieursannées après, aux jours 
de sa prospérité, Colomb, au milieu de la foule 
brillante de courtisans, de prélats et de philoso- 
phes, qtù réclamaient l'honneur d'avoir favorisé 
son entreprise , se rappela avec émotion le couvent 
deLaBabida, et cita ce moine modeste' comme 
un de ceux qui lui avaient rendu les services les 
plus efficaces. 

Colomb resta au couvent jusqu'au printemps.de 
i486 , époque où Ferdinand et Isabelle arrivèrent 
dans l'ancienne cité de Cordoue, pouryrassem- 
bler leurs troupes, et se préparer à entrer en cam- 
pagne contre les Maures du royaume de Grenade. 
RempU des plus douces espérBnces,^t ne doutant 
pas que la lettre pressante dont il était porteur 
pour Fernando de Talavera ne lui procurât une 
prompte audience, il prit congé du digne prieur 
de La Rabida , et laissant son fils auprès de lui , il 
se dirigea vers la cour de CostUle. 
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CHAPITRE II. 

Portrait de FcrOinanJ cl d'isiibcllc ( l4Se). 



UriPOQUs où Colomb alla pour la première fois 
tenter la fortune en Espagne, coïncide avec l'nne 
dee périodes les plus biillmtes de la monarchie es- 
pagnole. L'union des royaumes d'Axagon et de 
CastiUe, par le mariage de Ferdinand et JlstJielle , 
avait consolidé la domination chrétienne dans la 
Péninsule, et mis ûn à ces discordes intérieuros, 
qui avaient si lon^emps déchiré le pays, et assuré 
la suprématie des Musulmans. Toutes les forces dé 
l'Elague étaient alors engagées dans l'entreprise 
chevaleresque qui avait pour but l'expulsion des 
Maures. Après s'être t-épandus comme un torrent 
sur toute la sur&ce du pays, lesMaures, obligés de 
se relier succeseivanent, s'étaient renfermés dans 
l'enceinte des montagnes qui entourent le royaume 
de Grenade. Les armées victorieuses de Ferdinand 
et d'Isabelle avançaient continuellement et resser- 
raient ce peuple farouche dans des limites de plus 
en plus étroites. Sous leur Kgne , les dîfïécentes 
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{)etitesprîndpiititésd'EspagnecomniencèreQtà^a< 
nirde aentïmeD8,et i agir <le concert. Ne formant 
phu qu'une seule nation, eïtesn'acquireDtpasmoîna 
de ^ire par les arts qne dans la guerre. Ferdinand 
et Isabelle, comme on l'a très-bien dit, ne liraient 
pas ensemble comme deux époux entre lesquels il 
y a une communauté de biens, dont le mari est le 
maître, mais comme deux monarques strictement 
alliés'. Ayant des droits séparés à la souveraineté, 
en vertii dr leurs royaumes respectifs, ils avaient 
aussi des conseils k part, et il n'était pas rare qu'ils 
fiisscnt à line grande distance l'un de l'autre dans 
différentes parties tle leur empire, cliacim eseri^ant 
de son coté lautorité royale. Cependimt il y avait 
entre euxinisi licni-en\ aecord île vues et. d'iiitérèls, 
et ils aviiieni taiLt <]e déférence furi pour l'anlfc, 
que celte ilouble ailniinislration ni; nuisit jamais k 
l'unité d'action sans laquelle la marche du pouver- 
nement se serait ti'ouvée paralysée. Tous les an èls 
de la justice étaient rendus au nom de lous deux; 
tous les actes publics étaient revêtus de leur dou- 
ble signature; la monnaie était frappée k l'eÉBgie du 
roi et de la reine, et le sceau royal portait les armes 
unies de Castille et d'Aragon. 

Ferdinand était de moyenne faille,Lienfait desa 
personne, et d'une force et d'une agilité qu'U de- 
vait aux exercices gymnastiques. Il portait la téte 
droite, et avait une démarche noble etjdégagée. 
Son front, clair et seroin, semblait d'autant plos 

' Vollairc , Euai iur la Maurs, etc. 
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haut qu'il était presque dmuve. Ses soumis étaient 
larges et bien arqués, et de la même couleur que 
ses cheveux, qui étaient cbâtaîn-ctalr. U avùt Toeil 
-nf et animé» le teint un peu rouge et brûlé par le 
soleil des camps; la bouche moyenne, bien faite, 
et d'une expression gracieuse. Ses dents étaient 
blanches, quoique petites et irrégulières; sa voix 
ùga€;son élocutiou vive et facile. It avait des idées 
nettes et claires, une conception prompte , un ju- 
gement sain et coriect. Il était simple dans ses vê- 
teinens et dans sa manière de vivre , d'un caractère 
égal, d'une piété fervente, etsi infatigable en affaires 
qu'on disait qu'il semblait se ^poser en travaillant. 
Grand observateur et juge éclairé des hommes , il 
était sans égal dans la science du cabinet. Tel est le 
portrait qu'en tracent les historiens espagnols de 
son temps. On a ajouté cependant, qu'il avait plus 
de bigotismc ([iic d(; religion ; t[u'il élait d'ime am- 
bition insalKiblf pliitiiC <\iu^ ma^nfiiiitiic ; qu'il fai- 
sait la guerre moins i-n p^daiiiii qu'eu prince, iiioïijs 
pour lit gloii'e que pour le seul agrandissement do 
son royaiinie; et que sa politique élait froido, 
égoïste et arlificieuse. Ou l'appelnil le sage et le 
prudent en Espagne; le pienx, en Italie; en France 
et en Angleterre, l'ambitieux et le perfide 

En traçant son portrait, il ne paraitra pciit-èti-e 
pas hors de prapos de jeter un coup d'œil sur la 
destinée d'un monarque dont la politique eut tant 
d'influence sur l'histoire de Colomb et sur les des- 

* Voltaire, Ettaitur ht Maurt. 
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tinées du Nouveau-Monde. Le succès accompagna 
toutes ses mesures. Quoique Vordre de sâ naissance 
ne semblât pas l'appeler au trône, il avait hérité 
de la couronne d'Aragon; la Castilte lui tilt ap- 
portée eu dot par son épouse-, Naples et Grenade 
furent le prix de sa conquête; et il s'empara de la 
Navarre comme appartenant à quiconque saurait se 
l'approprier, puisque le pape Jules il avait excom- 
munié Jean et Catherine, ses souvcriiins, et avait 
. donué leur trône an premier occupant'. Il envoya 
ses troupes en Af rique , et subjugua on rendit tri- 
butaires Tnnis, Tripoli, Alger, et la jjlupart des 
puissances barbaresqiip';. Un nonvcaiL monde lui fut 
aussi (!oii[ié pai- les tlécou vertes de txiloinb, sans 
qu'il lui en coîilàt rien; rar les dépenses de l'expé- 
dition furent faites exelusi\en]ent par îsabelle. Il 
eut, dès ie cnninieiiceineiil de son régne, Irois 
grands olijets ;i aeni', qu'il poui'suivil avec iiu zèle 
infatigable: la coTiquèle de Crenade sur les Maures, 
l'expuision des Jnifs, el l'établissement de l'Inqui- 
sition duiis ses domaines. U obtint ce triple succès, 
et le pape Innocent VIII l'en récompensa par le 
titre de Majesté Très-Catholique, titre que ses suc- 
cesseurs ont soigneusement conser\é. 

Le portrait que les anteurs contemporains ont 
trac^d'Isabellerespirerentiiousiasnie; mais le temps 
a sanctionné leurs éloges. C'est un des caractères 
les plus beaux et les plus purs que nous offrent les 

' Pedro Salsiïir di Mendoui , Monarq. de Espag. , lib. m , 
cap. 5 (Madrid , 1770, tom. i, p. 4o3). — GoozidodellIeKU, 
Hût. Ponti/l, lib. VI, cap. 33, «ect. 3, 
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pages (le l'histoire. Elle élaitbien faite, de moyenne 
taille* avait une démardie tout à U (ois noble et 
gracieuse, beauctoup de douceur et en même temps 
de gravité dans les manières. Elle était «rèfrblan- 
cbe; ses cheveux étaient châttdn-clûr, tirant un 
peu sur le roux; ses yeux bleus avaient une ex- 
pression de bonté , et fi y avait un air de modestie 
répandu dans toute sa personne, sous lequel se ca- 
chait un esprit ferme et décidé. Quoique viveat«it 
attachée à son épouK, etialonie de ta renommé© , 
elle n'eu maintenait pas moins ses droits distincts 
comme souverain allié. EUe lui était supérieure en 
beauté et en noblesse personnelle, et l'onportait 
également sur lui en pénétration et en grandeur 
d'âme'. Joignant l'activité et la résolution de 
l'hcnuneaux qualités plus douces de son sexe, elle 
prenait part aux conseils où se décidaient les com- 
bats, suivait le roi dans ses campagups", et le sur- 
pass.iit mê^l(^ qnelqurfois par l'(''iiiTf;îe et l;i fer- 
mett- de SCS niesiit-es, tan(lis(|nf , iininnV d'un plus 
juste sentiment de la véritable tjloire , elle mudiiiait 
par l'élévation et la noblesse de ses idées les cal- 
culs subtils delà politique de Ferdinand. Mais c'est 
dans l'histoire civile de leur règne que le caractèi e 
d'Isabelle brille avec le plus d'éclat. Mère attentive 
de ses sujets, elle n'était continuellement occupée 
que de réùjrmer les lois, et de guérir les maux en- 

* GniîlHi', ffiit. de Etpana, tom. ii , lih. stiii , cap. i . 

* Rutieun «rnmm compléta, portées par bnbelle, et qnt 
MntMiiHrrtodtmcl'aneiutniyalàHwlrid, montrent qa'dle 
s'eiposoit aux dangns de ta gnetre. 
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gendrés jMir une longue suite de guerres intestines, 
£ile aimait son peuph;, et chercliinit avec soin les 
moyens de le rendre heureux, elle (tdoueissait au- 
tant que possible les mesures rigoureuses de Ferdi- 
nand, dirigées vers te même but, mais dictées par 
un zèle mal entendu. Ce fut ain^ qne, tout en 
étant d'une piété qui allait presque jusque au MgO' 
tisme, et quoique un peu trop peut-être bous Ifa- 
flnence de conseiUers spirituels, n'approuva 
jamais les mesures qui tendaient à senrir les intô< 
rétB de la reBgion aux dépens de l'humanité. Elle 
s^t^posavivesnent à l'expulsion des Juifs, et àl'éta- 
blissement de l'Inquisition, quoique malheureuse- 
ment pour l'Espagne, kcs confesseurs aient fÏMi pur 
triompher de sa répugnance. Elle plaida toujours 
pour la démence en faveur des Maures, quoi- 
qu'elle fût l'âme de la guerre contre Grenade. Elle 
regardait cette guerre comme indispensable pour 
protéger la religion din''tLeniic,ot ponr délivrer ijes 
sujets ireiiiiemis fai ourlies <■! l edoiitables. Tandis 
que toules ses pensées, ions ses actes publics por- 
taient l'empreinte d'une âme vrainieirt royale, die 
était simple , frugale, sans ostenlalion dans la vie 
privée. Dans les intervalles que lui hiissaient les al- 
. foires, elle rassemblait autour d'elle ]i;s hommes les 
plus savans et les plus éclairés, et les consultait 
sur les moyens les plus propres à faire prospérer 
les sciences et les lettres. Ce fut à la protcctidii d'I- 
sabelle que Salamanque fut redevable" de prenclie 
place parmi les universités tes plus célèbres du 
siècle. Elle prodiguales honneurs eties récompenses 
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pour l'avancement Hc la science, protégea l'art de 
l'imprimerie récemment découvert, et encouragea 
l'industrie à établir des presses dans tontes les par- 
ties du royaume. Les livres furent admis sans payer 
aucun droit; et nous lisons qu'il s'en imprimait 
plus en Espagne, à cette époque de l'enfance de 
l'art, qu'on n'en iuiprime aujourd'hui dans le siècle 
des lumières'. 

11 est étonnant combien les destinées d'un em- 
pire dépendent parfois des qualités d'un individu, 
et combien une grande âme peut, en combinant, 
en excitant, en dirigeant les ressources cachées 
d'une nation, lui imprimer en quelque sorte le 
sceau de sa grandeur. De tels êtres réalisent l'idée 
d'anges gardiens , commis par le ciel pour veiller 
sur les destinées des empires. Tel avait été le prince 
Henri pour le royaume de Portugal; et telle était 
alors pour l'Espagne l'illustre Isabelle. 

* Elogia d» la Rtina Caihidita, par Dï^ Qemeiieia. Ha> 
drid, i8ai. 
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Proposïtioiu de Colomb à la conr de Cuillle. 



CoLOHB arriva à Cordoue dans les premiers mois 
de i486. Maia il iiit bien déçu dans son attente, et 
loin de trouver aussitôt des protecteurs , il ne put 
même obtenir une audience. Femaiido de Tala* 
vera, au lieu d*être déroué à ses intérêts par spite 
de la recoQUnandation de Juan Ferez de Mar- 
chena* regarda son projet comme extravagantet 
impossible '. Il est certain que le faible appui sur 
lequel reposaient ses espérances de succèsà la cour, 
et l'humble costume soos lequel sa pauvreté l'obli- 
geaità paraître, formaicntuncontrastemonstrueus, 
aux yeux des courtisans, avec la magnificence de ses 
vues. — ccKircequ'U ('tait étranger, dit Oviedo, que 
sa miseétait très-simple, et qu'il n'avait pour toute 
irecoDunandation que la lettre d'un moine franscis- 
caia, ils n*ajontùent pas foi à ses paroles, ils ne ïê- 



1 Sahzu-, CAnn. del Cran. CàrJaial, W>. i, cap. 6a. 
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coûtaient même pas , ce tjui le tourmentait étran- 
gement '. B 

Le temps que Colomb perdit dans une vaine 
attente auprès de la cour d'Espagne , a été le sujet 
de vives plaintes de la part des historiens. Il est 
juste, néanmoins, de prendre en considération 
l'état des affaires à cette époque, qui n'était certai- 
nement pas favorable à sa demtmde. La guerre con- 
tre Grenade était alors en pldne activité, et le roi 
et la reine faisaient , en personne , presque toutes 
les campagnes. Lorsque, Colomb arriva à Cordoue, 
la cour avait l'aspect d'un camp. Les rois rivaux 
de Grenade , Muley Boabdil , l'oncle , appelé aussi 
S Zegal, «t KahoDMt Bod>dil le neyeu, nommé 
généndement E3 (Mquito , vnnitie&t de fonner une 
coolitioB, et cette ligue nécessitait de promptes et 
T^ourenses mesures. . 

Au MWenâni^ent iù prikéâips , le roi partit 
pour aller mettre le siège devant la vUle de Ixna ; 
èt, quoique )a reine restât à Cordoue, die ii*était 
occupée qu'b ^voyer des troupes et des viw» à 
"ÏUttni^^iil^m 'jti^oe tomp» jt pourvoir apz soins 
dptltafi^lte «^'«diniiBStratioa civile. Le 13 juin 
die se rendit aopr^ de Fenfinuid , alors «a râége 
de Moclîn , et Us restèrent quelque temps dans la 
Vega de Grenade, poursuivant la guerre avec une 
ardeur în&tigable. A, peine étaient-ils revenus à 
Cordoue pour y cââirer leurs TÎetoh«s par des 
réjoaissances publiques, qa% brent obligée de 

* Ovielo, Bb. n, cap. 5, tradnctîon anglaise. 
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partir pour k Galice , afin d'étou£Fer une rébellion 
du comte de Lemos. De là Us se rendirent à Sala- 
manque pour y passer lliiveï *. 

Cette courte esquisse de la vie active et occupée 
du rot et de la reiile d'Espagne pendant la première 
année qui sinvit l'arrivée do Colomb, peut doimep 
une idée de leur règne durant tout le cours^de ça 
jiégociation, qui coïncida précisément avec I9 guerre 
contre les Maures. Ea course transportaitcontinuel- 
lement de ville en ville selon l'esîgence du mo- 
ment. Ferdinand et Isabelle étaient en voyage ou 
en campagne, et lorsque les travaux de la guerre 
l(-\ir laissaient un intervalle de repos, mille soius 
divers absorbaient toute leur attention, par suite 
des modifiratioiisctdcs réformes qu'ils clierchaient 
à introduire dans toutes les parties de leiu-s états. 

Ail niilloiL de tant d'inlétéis ur;;eiis d'une im- 
portance immédiate et en (|!ie[quc sorte domes- 
tique , et qui nécessil:iieur des dépenses aux- 
quelles le trésor avait peine i\ faii'c f^ce , ou ne doit 
pas s'étonner qu'ils aient trouvé peu de temps à 
donner à un projet de découverte lointaine , qui 
demandait beaucoup de réflexion , exigeait de 
grands frais , et était regardé généralement comme 
le rêve bizarre d'im enthousiaste. Il est même per- 
mis de mettre en donte si , pendant quelque temps , 
■ la demande de Colomb parvint à leurs oreilles. Fer- 
nando deTaUvera , qui devait lui servir dlnterprète^ 
n'était nuUertfent favorable à sa cause. D^ailleurs, 



* Pulgar, Znrita, Gaifl»}', etc. 
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Fernando était Ini-nième occupé des afiaires de la 
guerre, et suivait la cour dans toutes ses excuraions, 
étant l'un des conseillers spirituels qui entourè- 
rent la reine dans cette guerre sainte, comme on 
l'appelait. 

Pendant leté et l'automne de i486, époque de 
la campagne et des événcmens rapportés plushaut, 
Colomb resta à Cordoue. 11 vécut, à ce qu'on 
croit, du produit des globes et des cartes qu'il de» 
sinalt ' , et attendit avec confiance que le temps et 
la constance de ses e£forjts lui fissent des amis et lui 
assurassent des protecteurs paissons. U eut à lut- 
ter ^contre les sarcasmes des hommes fiivoles ^ 
dédaigneux, un des plus grands obstacles que le 
mérite modeste puisse rencontrer dans une cour. 
Cependant il avût tm fond d'enthousiasme qui le fit 
sortir triomphant de toutes les épreuves. En même 
temps la noblesse de ses manières , le profond sen- 
timent de conviction qui respirait dans tous ses 
discours, lui attachaient graduellement des amis. 
L'un des plus zélés fut Alonzode QuintanillaiCon- 
tràleur des finances de Gastille , qui le reçut , dit- 
on , chez lui , et se mit 4 Ëiire hautement l'éloge de 
son projet H fît la connaissance d'Antonio Gérai- 
dini, nonce du Pape, et de son frère, Alexandre 
Geraldinî, précepteur des plus jeimes enfans de 
Ferdinand et d'Isabelle, qui l'un et l'autre entrè- 
rent vivement dans ses vnes ^. Par la protection de 

' Curu de los Palacios, cnp. Ii8. 

» Salozar, Chron. dcl Grau. Cardenot, lib, i , cap. 62. 
* Spotomo, pag. 46, Uadacdon aof^abe. 
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ces amis, il fut préscntt; au célèbi e Pedro Gonza- 
lez ileMendoza, ai chevèque de Tolcde, et grand- 
cardinal d'Espagne. 

C'était le personnage le plus important de la 
cour. Le roi et la reine l'avaient toujours auprès 
d'euK en paix comme eu guerre. Il les accon^- 
gnait dans leurs expéditions, et jamais Us ne pre- 
naient une mesure importante sans le consulter. 
Aussi Pierre Martyr l'appelait-il facétieusement a le 
troisième roi d'Espagne. » C'était un homme d'un 
jugement sain , d'uneconceptioD vive, d'une grande 
capacitë en affaires , et d'tlne éloquence remarqua- 
ble. Sa mise, quoique simple, était extrêmement 
soignée, et il avait im air noble et vénérable, et 
en même temps doux et gracieux. Le grand-cardi- 
nal était instruit, mais, comme beaucoup de savans 
de son dède, il était peu versé dans la cosmograr 
phie,etil tenaitbeaucoup à ses scrupules religieux. 
La première fois qu'il entendit pai ler de la théorie 
de Colomb, il prit l'alarme en ci'oyant voir qu'elle 
cotttenaitdes opinions hétérodoxes, incompatibles 
avec la forme de la terre telle qu'elle est décrite 
dans les saintes Ecritures. H suffît de quelques ex- 
plications pour rassurer un homme d'un esprit 
aussi écliiirt'. 11 reconnut qu'après tout, il ne pou- 
vait y avoir rii ii d'in-éUgieiix à essayer d'étendre 
les limites des connaissances humaines, et de dé- 
couvrirles merveilles encore cachées de !a création. 
Ses scrupules une l'ois ajiaisés, il fil à CuloniL l'ac- 
cueil le plus gracieux, et lui prêta une oreille at- 
tentive. 
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Celui-ci, connaissant l'influence de son nuditcnr, 
mit tout en usage pour le convaincre. Le judi- 
cieux cardinal l'écouta avec un intérêt marqué. H 
vit la grandeur de la conception , et sentit la force 
des tfgumens. L'air noble et franc de Colomb loi 
plut ausH; il lut frappé de l'accent de convïctkm 
qui ratàmait, et 11 devint pour loi dès ce moment 
nn «ml aaaà dévoué qu'utile Sur la demande du 
grand-cardinal, Colomb obtint tuie audience de 
Ferdinand et d'Isabelle. H parut devant eux avec 
une contenanœ modeste I tnaiâ san^ embarras; car 
il se la-oyait, comme il le dit ItiHnême dans ses tet 
treSf « un instrument choisi par le del poar ao- 
cpmplir ses grands desseins *. » 

Ferdinand étmt im juge trop éclairé du mérite, 
pour ne pas apprécier celui de Colomb. Il vit que, 
qtieilc que put être l'esaltation de ses idées, quel- 
que essor que prit son imagination, le projet repo- 
sait sur une base scientifique. La possibilité de dé- 
couvertes beaucoup plusimportantesquecellesqui 
avaient répandu tant de gloire sur le Portugal , ex- 
ci tailsonlambition.NéanmoinSjfroid et circonspect, 
comme il l'était toujours , il résolut de consulter 
les hommes les plus savans du royaume , et de se 
laisser guider par leur ilécisioii. T! soumit donc la 
question à FerniUiilo de ïalavcra , jiricur du 
Prado, l'autorisant à réunir les astronomes et les 
cosmographes les plus instruits, pour avoir une 

Oviedo, iSj. II, cap. 4' Salazor, lib. t, cap. 6a. 
* Jjettn an Boi et à la Rtine eu i5oi. 
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conférence avec Colomb. Ib devaient lui demander 
les moti& sur lesquels il fondait sa théorie, puis se 
consulter entre eux , et &îre leur rapport 

* Hùt. ddAhmaue, cap. ii. 
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G3SAPITBE IV. 

Colomb devant la conseil à Salnnuuiqiie. 



L'nrréBESSAnTE conférence relative à la propo- 
sition de Colomb eut lieu à Salamanque, dans,le 
couvent dominicain de Saint-Étienne, où Colomb 
fut logé parles religieux, qui remplirent envers lut 
tous les devoirs de l'iiospitalité, pendant la durée 
de l'examen 

A cette époque , et plus particulièrement en Es- 
pagne , la religiuii et la sdence avaient ensemble 
les rapports les plus intimes. Les trésors de la litté- 
rature étaient renfermés dans les mtmastères, et 
les chaires de professeurs étaient exclusivement 
occupées par des ecclésiastiques, La domination 
du clergé s'étendait sur l'état aussi bien que stir 
l'Eglise; et à l'exception de quelques grands sei- 
gneurs,les charges importantes, les hautes dignités 
de la cour, étaient presque toutes confiées à des 
prêtres. Il était même assez commun de voir des 

* Hùt. de Ckiepa, por RemeMl , lib< u, ctp. 
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évéques et des cardinaux en casque et en armure 
à la tète des années; et la crosse avait plus d'une 
fois fait place à la lance pendant la guerre sainte 
contre les Maures. Célèbre par la renaissance des . 
lettres, 1 ère nouvelle semblait devoir l'être encore 
plus par la ferveur du zèle religieux, et, sous ce 
rapport, l'Espagne surpassait tous les autres pays 
de l'Europe.LînquÏHtion venait ilVtre établie dans 
ce royaume, et toute opinion qui avait lu plus lé- 
gère tdnte d'hérésie, exposait celui qui la profes- 
sait à de-cruelles persécutions. 

Ce fut à cette époque qu'un conseil fat convoqué 
dans le couvent collégial de Saint-Etienne pour exa- 
miner la nouvelle théorie de Colomb. Ce conseil 
était composé de professeurs d'astronomie, de géo- 
graphie, de mathématiquesetd'autresbrancbes des 
sciences, ainsi que de plusieurs diffuitaires de l'E- 
glise et de quelques moines érudits. Ce fut devant 
cette docte assemblée que Colomb se présenta 
pour exposer et défendre ses at^umens. Il avùt été 
bafoué et traité de visionnaire par le vulgaire igno- 
rant, mais il était persuadé qu'une' ibis qu'il pour- 
rtùtVexpliquer avec coniGaiice devant Une réunion 
d'hommesécloirés qui écouteraient sans passion ses 
raisonnemens, il ne pouvait manquer de faire p^ 
ser dans leur esprit la conviction dont il é^t luî- 
méme pénétré. 

n est très-probable que la plus grande partie de, 
cette junte savante apporta contrelui cette préven- 
tion que des liommes en place et en dignités sont 
portés à noiu:rir contre^les supplïans pauvres, llya 
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line sorte de pencliantnaturelà regarderuji homme 
soumis à votre examen, comme une sorte de délin- 
quant ou d'imposteur, dont il faut démasqué' les 
fautes ou les aviiûces. Colomb jiaï aîssait aussi sous 
un jour très -défavorable devant une docte assem- 
blée : navigateur obscur, n'étant membre d'aucune 
assemblée savante , dépourvu de cet entourage 
éblouissant qui donne quelquefois à la médiocrité 
ou même à la sottise rauloi iti' d'un oracle, il n'avait 
pour tout appui que la seule force de son génie. 
Quelques-uns des meuibrfs partageaient l'opinion 
populaire que celait un aventurier, ou tout au 
moins un visionnaire, tandis que d'autres éprou- 
vai^itt cette sorte d'impatience nerveuse que l'idée 
seule d'une innovation sur un point de doctrine 
établi , produit naturellement sur les esprits lourds 
et systématiques, enfermés dans l'enceinte des 
cloîtres. 

Quel frappant spectacle la salle du vicuK cou- 
Tent ne dut-elle pas présenter lors de cette mémo- 
rable conférence ! Un simple marin se présentant 
saDScrainte au milieu d"un cercle imposant de pro- 
fessears, de moines et de dignitaires de l'Eglise, 
développant et soutenant sa théorie avec une élo- 
quence naturelle, et plaidant, pour ainsi dire , la 
cause du Nouveau- Monde! 

On dit que lorsqu'il conimeii(;a à poser les fon- 
demens de son système , les moines de Saint-Étienne 
fur^t les seuls qui l'écoutèrent ' , ce couvent étant 

f HBmtHl, Sùi. de CiMpa, iSt. a, cap. jj. 
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plus versé dans l'étiide des sciences que le reste de 
ï'imiversitt;. Les autres parurent ac retmnclicr avec 
opiniâtreté derrière cet argument coiilmode , qucj 
après que tant de profonds philosophes et de sa* 
vans cosmograpLes avaient étudié la forme du 
monde, et qu'un si grand nombre d'habiles navi- 
gateurs l'avaient parcouru diuis tous les senS pen- 
dant plusieurs milliers d'années, il y avait unC 
grande présomption à un particulier de supposeï* 
qu'il avait été réservé à lui seul de faire Une si vaste 
découverte. Plusieurs des objections opposées paf 
le conseil nous ont été transmises, et ont provo- 
qué plus d'un sourire aux dépens de l'université de 
Salamanqne. Mais elles sont des preuves, non pas 
tant du défaut de lumières de cette institution eU 
particulier, que de l'état imparfitlt de la science à 
cette époque , et dé la manière dont, malgré se^ 
prt^ès ra|ild£& f elle était encore aftétée dans 
tnarôhe par le Irigotiaine monacal. Toutes les qde»< 
tioti» éteient envisagées k trarers le prisme des 
préjogés de ces iiicles où Te Sambean de Fanti-- 
quité, éteint parla barbarië, avait cessé d'éclaïret' 
le monde, et oà la foi avait été mise à la place 
Fexameu. Entraînés daïis nn labyrinthe de coùtro- 
verses rel^jienses , ks bommœ étaient revénuS iaf. 
learspas, et ^étaientélo^és des ancieimesliiAiïes 
de la stùence. 

Ce fut ^asi que, dès le commencement dé fa: 
disfïtissioD, au lieu de s'entendre adresser des ob- 
jections sdentifiqnes, Colomb fut assailli de cita- 
tiom de ta Fible et dn Testament , du Uvre dé ta 
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Genèse, des psaumes de David, des prophètes, des 
Épitres et des Kvaiigilos. Puis on y joignit les ei- 
pUcatioDS de divers sidnts et de révérends com- 
mentateurs, de saint Chrysostome et de saint Au- 
"usti», de saint Jérôme et de saint Grégoire," de 
saint Basile et de saint Ambroise , et de Firmianus 
Laclance.rcdoutableclianipion de lafoi.Des points 
de doctrine étaient mêlés à des discussions plailoso- 
phiques , et une démonstration mathématique était 
opiniâtrément repoussée, si elle paraissait le moins 
du monde en contradiction avec un texte de l'Écri- 
ture ou un commentaiie (l'un père de l'Jlglise. 
Ainsi, par exemple, la possibilité d'antipodes dans 
l'héniisphère méridional, opinion tellement accré- 
ditée auprès, de ce qu'il y avait de plus instruit 
parmi les anciens, que Pline l'appelle la grande 
contestation entre les savans et les ignorans , de- 
vint une pierre d'achoppement pour quelques-uns 
des sages de Salamanque. Plusieurs d'entre eux. 
combattirent opiniâtrément cette base de la théo- 
rie de Colomb , s'appuyant sur des passages tirés 
de Lactance et de saint Augustin , qui alors étaient 
regardés comme une autorité presque égale à celle 
de l'Évangile. Mais quoique ces écrivains fussent 
des hommes d'une érudition profonde, et deux 
des plus grandes lumièrcs de ce siècle appelé le 
siècle d'or de la littérature ecclésiastique, cepen- 
dant leurs ouvrages étaient faits pour perpétuer 
les ténèbres en ce qui avait rapport aux sciences. 

Le passage emprunté à Lactance pour confon- 
dre Colomb est écrit dans un style de grosse plai- 
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santeric et d'ironie burlesque , indigne d'un si 
grave théologien. — «list-il rien de si absurde, de- 
mande-t-il, que de croire qu'il y a des antipodes 
ayant leurs piedsopposés aux nôtres; des gens qui 
marchent les talons en l'air et la téteen bas? qu'il y 
a une partie du monde où tout est à l'envers, où le» 
arbres poussent avecleurs branches de bautenbas, 
tandis qu'il pleut , qu'il grêle et qu'il neige de bas 
en haut ? L'idée de la rotondité de la terre , ajoute- 
t-il , donna naissance à cette fable des antipodes 
ayant leurs talons en l'air : car une fois que ces 
philosophes se sont fourvoyés , ils vont d'absurdi- 
tés en absurdités, et pour en défendre une , ils en 
inventent une nouvelle. D 

Des' objections plus graves furent produites sur 
Tautorité de saint Augustin. Il déclare que la doc- 
trine des antipodes est incon^atible avec les fon- 
de mens biatoriqûes de notre foi ; car , avancer qu'il 
y a des terres lûbitées de l'autre côté du ^obe , ce 
serait dire (pi'il y a des nations qui ne drâcendent 
point d'Adam , puisqu'il est impossible qu'elles 
aient passé l'océàn intermédiaire. Ce serait donc 
nier la Bible qui déclare expressément que tous 
les hommes descendent d'un seul et même père. 

Tels furent les préjugés'inattendus que Colomb 
eut à combattre dés le début» et qui assurément 
sentaient plus le couvent què l'université. A la plus 
simple de ses propositions , la forme sphérîque de 
la terre, ses adversaires opposaient des textes figu- 
rés de l'Écriture. Ils lui objectaient qu'il était dit 
dans les Psaumesqne tes cieux sont étendus comme 
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iinepeau ' [ c'est-à-dire, suivant les commentateurs ^ 
comme lo rideau oula couverture d'une tente, qui, 
cliez les anciens peuples de pasteurs, étaient faits 
de peaux d'animaux ; et que saint Paul , dans soh 
Épîtrc aux Hébreux , compin-ait les deux à un ta- 
bernacle, OH lente, éli iidu sur toute la terre, d'où 
ils inféraient qu'elle devait être plate. De sorte 
que Colomb, qui était im bunime plein de reli- 
gion, se vit en danger d t-tj'c convaincu , non sim- 
plement d'erreur, mais dliétérodoxie. 

D'autres, plus versés dans k science, admet- 
taient la forme spliérique de la terre , et la possi- 
bilité d'un hémisphère diamétralement opposé et 
habitable ; mais, faisant revivre la chimère des an- 
àeBS, ils prétendaient qu'il serait impossible d'y 
arriver, à cause de la chaleur insupportable de 1» 
zono torride. En accordant même qu'on pût la 
passer , ils faisaient observer que la circonférence 
de la terre devait être si grande que le voyage n'exi- 
gerait pas moins de trois années , et que ceux qui 
l'entreprendraient, périraient infailliblement de 
faim et de soif, par l'impossibilité de porter des 
tAvTta pour un à long espace de temps. On lui dit 
ent»re , sur l'autorité d'Epicure qu'en admettant 
que la terre f&t sphérique, elle n'était habitable 
que'dans l'hénoî^hère septentrional, seule section 
où elle fïit oouvcvte de la voûte des deux, Faatre 
moitié étant tm chaos, un goufire, un océan- sans 
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bornes. Enfin , et ce ne fut pas l'objection la moîns 
iibsurde, on alla jusqu'à avancer (|ue, quiuttl même 
un vaisseau riuissirait de cotte manière à atteinitre 
l'extrémité des Indes , il ne pourrait jamais reve- 
nir { parce que la rotondité du globe présebtenùt 
une sorte de montagne, qu'il serait impossible 
de remonter, 'mène par le vent le plus &ro> 
rable 

Tels sont en aperçu les erreurs et les préjugés , 
le mélange d'érudition , d'ignorance et àa pédan- 
tîsme contre lesquels Golotnb eut k lutter pendant 
tout le cours de Pexamen de sa théoim Devon»- 
UQUS être surpris des délais et des obstacles qu'il 
éprouva dans les cours, lorsque des notions si va- 
gues et si absurdes étùent encore entretenues par 
les savans d'une université? Nous ne devons pa» 
supposer cependant, parce que les objections rap- 
portées plus haut nous ont-seules été transmises , 
qu'U n'en fut pas présenté d'autresi elles n'ont dà 
cette distinction qu'à leur absurdité supérieure. 
Nous devons même croire qu'elles n'ont été pro- 
duites que par le petit nombre, par ces honnnos 
enfoncés dans les études ihéologiquos, ol rfiin's 
dans des cloitres où les opinions envnres qu'ils 
puisaient dans les livres avaient peu d'ocrusions 
d'être redressées par l'expérience journalière. Il y 
eut , nous n'en pouvons douter, des objections plus 
solides et plus dignes de cette université célèbre- U 
n'est que juste d'ajouter en même temps que les 
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répoDses de Colomb Breiit beaucoup d'impression 
sur plusieurs de ses doctes examinateurs. 

Répoiidnnt aux objections tirées de l'Écriture, il 
fit valoir que les auteurs sacrés ne parlaient pas 
techniquement comme des cosmograpbes, mais 
figurément, dans un langage adressé à toutes les 
intelligences. Il avait tout le respect possible pour 
les commentaires des pères, considérés comme de 
pieuses homélies, mais non comme des proposi- 
tions sdentifiques, qu'il était nécessaire ou d'ad- 
mettre ou de réfîiter. Arrivé aux objections tirées 
des anciensphtlosophes, il se retrouva sur son ter- 
rain, et les attaqua avec autant de force que de ta- 
lent; car il avait fait une étude approfondie de tous 
les points de la cusinograplûe. Il démontra que les 
plus illustres d'entre eux croyaientque les deuxh^ 
misphères étaîentliat)itables, quoiqu'ils s'imagina»- 
sent que la zone toriide empêchait toute commu- 
nication; et il avait une réponse concluante à feire 
k cette di£6iculté , car il avait été à Saint-Georgerla- 
Mina, eo Guinée, presque sons la ligne éqtùnoxiale, 
et il avait reconnu que non-seulement il était pos- 
ùble de traverser cette région , mais même qu'elle 
était habitée, et abondait en fruits et en pâturages. 

lorsque Colomb se présenta la première fois de- 
vcnt la docte assemblée, 11 put paraître intimidé ^ 
jusqu'à un certain point, par la grandeur de son 
entreprise et par l'aspect imposant de son uidi- 
toire. Mais il était soutenu par un sentiment reli- 
gieux qui lui montrait comme in^llible l'acconi'- 
plissement de ce qu'il regardait comme sa grande 
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mission, et il était d'un caractère ardent, qui s'é- 
chaufiait graduellement au foyer de son propre 
enthousiasme. Las Casas et d'autres auteurs ses 
contemporains ont décrit son air imposant, sa dé- 
marche assurée, son œil élincelant, et Icsaccens- 
persuasifs de sa voix. Combien ne durent-ils pas 
donner de force et de majesté à ses paroles, lors- 
que, jetant loin de lui ses cartes et ses globes, et 
renonçant pour un moment à l'avantage que lui 
of&aîent ^ connaissànces pratiques et spéculati- 
ves, sa bouillante imagination aborda les dbjeo- 
tions théologiques de l'école, et s'élançant sur le 
même terrain pour les combattre, en quelquesorte, 
corpsà corps, développa ces textes magnifiques de 
l'ÉtÂ^ture, et ces prédictions mystérienses des pro- 
phètes, que, dansses momens d'enthousiasme, ilre* 
gardait comme des types et des symboles de la 
sublime découverte qu'il proposait! 

Au nombre de ceux qui forent convaincus par 
lesr^sonnemens'de Colomb et enflammés par son 
éloquence, ËitDiegodeDeza, moine de Vordrede 
■ St-Dominique, alors professeur de théologie au cou- 
vent deSaînt-Étienne, mais qui devintparla suiteai^- 
chevéque deTolède,laseconde digni té ecclésias tique 
d'Espagne. (?était un digne et savant homme, dont 
l'esprit avait su s'élever au-dessus du cercle étroit 
de la science des livres, et qui savait apprécier la 
sagesse, même lorsqu'elle sortait de lèvres profa- 
nes. 11 ne se borna pas au rôle passif d'auditeur, 
mais i! prit un vif întéi-ètàla cause de Colomb, et 
le secondant de tout son pouvoir^ il parvint à cal- 
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mêr le zèle aveugla de ses frères et à obtenir qu'il 
fut écouté, sinon sons prévention, du moins avec 
une attention son tenue . On dit que par leurs efforts 
réunis ils ramenèrent à leur opinion les hommes 
les plus instruits de l'université '. 

Lue trrande difriciilté était de concilier leplan de 
Colomb av<'c la co s ino graphie de Ptolémée , à la- 
quelle tous les savans ajoutaient une foi aveugle. 
Quel aurait élé letoniieineut de ces profonds 
pliilosoplics, si quelqu'un leur eût dit que dans ce 
moment même il existait un homme ( Copernic ) , 
dont le système solaii-e renverserait la grande tliéo- 
rie de Ptolémée, qui plaçait la terre au ce.ntre de 
l'univers! 

Néanmoins, en dépit de tous.les efl'orts, il y eut 
' dans la docte assemblée une masse prépondérante 
de superstition enracinée et d'orgueil pédautesque, 
qui refusa de céder aux démonstrations cTnn étran- 
ger obacur, sansfortune, sans connaissances, sans 
distinctions académiques. « 11 fiiUait, dît Las Casas» 
avant que Colomb pût Êûre comprendre sa théorie 
et ses raîsonnemena, qu'il commençât par écarter 
de l'esprit de ses auditeurs ces principes erronés 
sur lesquels Us findaient leurs objections , tâche 
tonjours pins difficile'que celle d'enseigner la doo- 
' trine. « Plusieurs confâ^CâB se succédèrent, nuùs 
sans amener aucune décision. Des membres qui 
y assistaient , les' uns aveuglés par l'ignorance , 
ou, ce qui ^t pire, par la prérâition , restaient 

' lUnMMl, Hùt. 4e Qùapa, 1. n, cap. 7. 
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obstinément dans leur opposition devenue sys- 
tématique ; d'autres , dont IVsprit était plus 
(•clairé et les idées plus libérali^s, prenaient peu 
d'intérêt à des discussions, fatigantes en elles- 
mêmes, et étrangères au cours habituel de leui's 
éludes T ceux même qui approuvaient la manière 
dont le projet était prési^nté, 11c le regardaient que 
comme une belle vision, qui promettait beau doup,, 
mais qui ne pourrait jamais se réaliser. Fernando 
deTalavera, spécialement chargé de cette affaire, 
s'y intéressait pas assez, et était trop occupé des 
soins multipliés du gouvernement, pour presser 
une canclusioo, de sorte que l'enquête Umguissait 
et était remise de jour en jour. 
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Wodvelles démarches auprès ài: h cour Jp Castille, — Colomb 
suit lu cour ilans SI.-S campagnoi (:48^)- 



Les conférences commencées à Salanianque fu- 
rent interrompues par le départ de la cour pour 
Cordoue, au commencement dupriiitemps de 1487- 
La célèbre campagne contre Malaga allait s'ouvrir. 
Fernando deïalavera, alors évêque d'Avila, ac- 
compagna la reine, dont il était le confesseur. Co- 
lomb fiit tenu dans une longue incertitude^ et il 
suivait partout la cour, espérant toujours que sa 
proposition allait ètre-prîse inunédiatement encon- 
ddéri^on; en effet, des commisùons étaient nom- 
méespDurl'exammei^maïsletorrentdes éréuemens 
militaire3,qaientralnùtlacourde r^dence en ré- 
sidence, et qui j jetait tout le fracas et toute la con- 
fusion d'un camp, emportùt avec lui toutes les 
questions d'une importance moins immédiate. On 
a supposé généralement que les années que Co- 
lomb perdit en de &tigantes sollicitations, se con- 
sumèrent dans une stérile oisiveté; mms au con- 
traire elles se passèrent souvent au milieu de 
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scènes aventureuses et intéressantes ; et tout en 
poursuivant ses démarches, il se trouva transporté 
plus (l'une fais sur le théâtre de cette guerre de 
montagnes, si bizarre et ù animée. Dès que la cour 
avait un intervalle de loisir, on semblait vouloir 
s'occuper de son affaire; mais l'instant d'après 
l:i tempête soufflait de nouveau, ut la question 
était emportée par le tourbillon. 

Ce fut pi'iiilniil ce temps (|u'il eut à souffrir les 
sarc;>suies el les injures , dont i! sephûgnit parla 
suite. L"ignorauce et la lépèreté le traitaient de rê- 
veur, la iiiauviU.se foi le flétrissait du titre d'aven- 
turier. Il n'y avail pas jusqu'aux enfans qui ne por- 
tassent ia uiaiu à leur front, lorsqu'il passait dans 
la rue, cnnune pour fiUrc entendre qu'il avait perdu 
la tète. Pendant cette longue attente, il pourvut en 
partie à ses dépen.ses eu composant îles cartes. Le 
digne moine Diego de Deza l'aidiiit quelquefois de 
sa bourse, ainsi que de ses bons offices auprès du 
roi et de la reine. Il fut pendant quelque temps 
l'hôte d'Alonzo de Quintantlla, et fiit ensuite dé- 
frayé par !e duc, de Medina Ccii , seigneur extrême- 
ment riche, qui se livrait à de grandes entreprises 
maritimes. 

On doit dire, à l'honneur (le Ferdinand et d'Isa- 
belle, que toutes les lois que Colomb était appelé 
à suivre la cour ou i assister aux conférences qu'on 
essayait (le reprendre par intervaUes, il était traité 
avec beaucoup d'égards, trouvait toujours un loge- 
ment préparé pour loi, et recevait une indemnité 
proportionnée k ses dépen3es.'Oo voit encore la 
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noie de diverses sommes qui lui furent payées à ce 
titre, dans le livre de comptes de Frannsco Pon:!,T 
lez, de Sévillo, l'un des trésoriers royaux, livre qui I 
a été trouvé dernièrement dans les arciiives de Si- ' 
maucas. Ces notes nous ponnettenl de suivre, jus- 
qii'àun cerlain point, les traces de Colomb pendant 
qu'il accompagnait cette cour errante et guerrière. 

On y trouve mentionné l'envoi d'une somme 
d'argent qui lui fut remise pour lui fournir les 
moyens de venir rejoindre la cour, qui se tenait 
alors dans le camp devant Malaga, lors du siège 
mémorable de 1487, pendant lequel les Maures dé- 
fendirent la ville avec tant d'opiniâtreté et de cou- 
rage. Dans le cours de ce siège, toutes ses espé- 
rances de succès auprès de la cour de Castille 
Ëiillirent être inopinément renversées par une af- 
freuse catastrophe. Un Maure fanatique avait conçu 
le projet d'assassiner Ferdinand et Isabelle. Sa 1 
tron^KOit de tente , au lieu du roi et de la reine , S 
attaqua don Alvaro de Portugal , et dona Beatrix de 
Bdsadilla, mdrquise de Moya. Après avoir blessé 
dangereusement don Alvaro, il manqua le coup 
qnllTOiilutptHler itIa'tiiarquise,etUftiC aussitôt | 
mis à mort par les gens de leur suite '. Dona Bea- 
trix était une dame d'an inéritA émment et d'une 
grande force âecaract^.jmepritpar la sidtenn 
^intérétà la caose de Colomb, et le recommanda 
fortement k la reine, dont elle était la ËlTorite*. ; 

' Pulgar, Croniea, cap. 87. P. MarÇr. 1 
^ Setraiodei Baenf^atMhiBt. n,Kap. 16. 
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La campagne finit par la prise de Malagn. Il pa- 
rait qu'on ne put, pendant ce siège terrible, trou- 
ver le temps de s'occuper de Colomb, quoique Fer- 
nando de Talavera, évécpie d'Avila, fût présent , 
comme on le voit par l'entrée tout à la fois triom- 
phante et religieuse qu'il fit dans la ville vaincue '. 
Malaga se rendit le i8 août 1487» et la cour avait k 
peine eu le temps de retourner & Cordoue lorsque 
la peste l'en bannit de nouveau. 

Le roi et la reine passèrent l'hiver à Sarragossc , 
occupés de divei-ses affaires publiques d'une j^nande 
importance. Le printemps suivant , ils entrèrent 
sur le territoire maure par la Murcie, et, après une 
courte campagne, ils se retirèrent à ValladoiicI , où 
ils restèrent jusqu'à la lin de l'hiver suivant. Ou n'a 
aucune preuve que Colomb ait accompagné la 
cour dans ces U[ii;rali<)[is succewives; cependant 
un bon de '^,llnn inaravi'-dis, daté du mois de 
juin le l'ait pivsumer. Mais quelle attention 

pouviiit-il espérer d'iiite cour sans cesse agitée par 
le fracas des armes, et continuellement en voyage^ 

Tout porte à croire que, malgré ces délais, il 
contimia , même pendant cet intervalle, à recevoir 
des encouragcmenspropi-es àsoutenlr son courage. 
Dans le cours du printemps, il ret,'nt une lettre de 
Jean II, roi de Portugal, datée du ao mars 1/(88 , 
dans laquelle le monarque l'invitait à revenir à sa 
tour, et lui promettait de le protéger contre toutes 
Icspoursuites soit dviles^soit criminelles, qui pou- 



* Pnlgar, Cronieo. 
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valent exister contre lui. La teneur de ce message 
ferait supposer qu'il était en réponse à une lettre 
que Colomb avait adressée au roi pour négocier 
son retotu*. Néanmoins il ue jugea pas àpropos de 
se rendre à cette invitation. 

' Au mois de février 1489» Ferdinand et Isabelle 
se rendirent de ValIadoUd à Medina del Campo , où 
ils reçurent une amlKissade du roi d'Angleterre» 
Henri vn, avec lequel ils formèrent une allia- .ce. 
Rien n'indique si ce fut à cette époque queColoinb 
reçut une réponse aux propositions qu'il avait 
faitfes à Iacoarci'AngIetçrre;ce qui est certain c'est 
que, pendant le temps de sa négociation en Espa- 
gne, it reçut une lettre de Henri VH, et que cette 
lettre était favorable. 11 le dit expressément lui- 
même, dans une lettre qu'il écrivit dans la.saiteà 
Ferdinand et à Isabelle '. 

Le roi et la reine revinrent à Cordoue au mois 
de mai , et il paraît qu'il fut alors sérieusement 
question de reprendre l'enquête si souvent ajour- 
née. Diego Ortiz deZuûiga, dans ses annales de Sé- 
viUe, dit que leurs majestés écrivirent à la ville 
pour donner ordre qu'on pri-parât un logeuieiit 
pour Christophe Colomb, qui venait y rejoindre la 
cour pour une conférence importante. La ville s'em- 
piTssa d'ob(''ir,nials la conférence fut remise, ayant 
été iiitrrroniîyio par la campagne, « à laquelle, 
ajoute l'auteur, ce niéiucColonib prit une partgio- 

rieubc, donnant clos preu\ es de la valeur signalée 

' Hùl. del Almiranie , cap. 12. j 
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qui accompagnait sa sagesse et ses hautes con- 
ceptioDs'.B 

Il existe aussi un ordre royal ( peut-être la lettre 
dont il est ici question), daté lie Cordoue, le 13 mai 
de la iiiènie année. Il est adressé aux maj-istrats de 
toutes les villes, leur enjoignant do loger gratuite- 
ment Christoplif (lolninh et lis ifeus de sa suite, 
attendu ([u'il f'-lait oi-c!i|)i'' d'aiïaii i's relatives au ser- 
vice de leui's majeslés '. 

La campagne tlans lacpic-lli' l'historien de Sé- 
ville assii,'ne k Colomb un rôle si honorable, fut 
Tune des plus glorieuses de cotte guerre. La reine 
Isabelle y était avec toute sa cour, qui comprenait, 
comme à l'ordinaire, un cortège pompeux de pré- 
lats et de moines, parmi lestjueis on cite particuliè- 
rement le lent arbitre des destinées de Colomb, le 
temporisateur Fernando de Talavera. Le succès de 
la campagne est attribué en grande partie à la pré- 
senceet aux conscilsd'Isabelle. La ville deBaza,qui, 
depuis plus de sis mois , opposait une résistance hé- 
roïque, se rendit bientôt après son arrivée; et, le 
33 décembre, Colomb vitMuteyBoabdiljl'ainé des- 
deux rois rivaux de Grenade, faire eu personne à 
leurs majestés la cession de ce qui lui restait de ses 
domaines, et de tous ses droits k la couronne. 

Pendant ce siège , il arriva un incident qni pa- 
raît avoir fait une impression profonde sur l'esprit 

* Diego Ortiz de Znniga, jtnn, de SeviUa, lïb. Xtl, amto 
.489, p. H- 

* Nuvarrctc, lib. u, doc. a" \. 
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pieuTt et emlioHsÛKti; ili' tlolumb. Doux révérends 
moines, employés au S;uiit-.Srpnlcrc à Jérusalem^ 
«nrèrent dan» le camp f's|iiigii<)l. Ils étaient por- 
tenr»tfiin message ilu grand soiulan d'Egypte, me- 
naçant i\e mettre à moi t tons les chrétiens qtii se 
troHTïoenC dans ses étaLs , et de détruire le sépuJ-. 
crer, si Ferdinand et Isabelle ne renonçaient à la 
guerre contre Grenade. Cette menace ne changea 
rien à leurs projets; mais Isabelle accoi-da nne rente 
perpétaelle de i,ooo ducats d'or pour l'entretien 
âeamomei qai gardaient le sépulcre, et elle en- 
voya un voile qu'elle avait brodé de ses propres 
tBOÏD», pour sn^endre à la châsse 
* Ce fut probabletnenl! par suîCe des entretiens 
qu'il eut otcc ces moines, et de la' pieuse' ind^n»- 
tion qu'excitèrent flâna son âme les menaces du 
soudn, que Colond> conçut un projet exaké, qa il 
et* constamment devant lies yeux jusqtt'au jour de 
su vaovtL Cétaie de consacrer les bénéfice» qu'il 
pourrait retirer de la découverte qu'il méditait, à 
'former une sainte entreprise pour délivrer le aé- 
poiicte des mains des infidèle». 

Le &a8as et l'a^tation de cette campagne empé- 
cbèiwnt la conférence qui avait dû se tenir à Sé- 
ville, et les réjouissance» qui la sainrent ne furent 
pm pins &roiiabIe9 aux afiaù^ de Colomb. FerJi- 
Dand: et Hobelle entrèrent en trionqjbe à Sévîlle* 
en février 1 490 , et ce fiit l'occaùon de fêtes splen- 
dides. Ensuite il ne iiit qjuestion que des apprêta du 



' ffût, Mjijnirante, cap. 3. 
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mariage de leur fille aînée, la princesse Isabelle, 
avec le prince don Alonzo, héritier présomptif de 
Portugal. Les noces lurent célébrées dans le mois 
Javril avec une magnificence extraordinaire. Fen- 
dant tout le cours de l'hiTOr et du printemps, oe 
fut À la cour un cercle continuel de fêtes et de 
plaisirs, de bals, de tournois, et de proces^oos à k 
lueur des flambeaux. Quelle chance Colomb avtût> 
il d'être écaaXé au nuliea de cette succession con- 
tinuelle de fêtes ou de combats? 

Ce ne iîit que danft rhiver de i/jgi , qu'il put 
enfin obtenir d'être entendu. Ferdinand et Isabelle 
se disposaient ii partir ponr leur (lorniurc campa- 
gne dans la V<-f;a (on plaiiu-) li.' CiiriiiKlu , bluii dé- 
cidés à ni^ lever le camp ik' di'viuit ci-.lU- ville , que 
lorsque lenrs bannières viclori{;nscs (loueraient sur 
SCS remparts. 

Colomb vit qu'une fois que la conr serait en mar- 
che, il fallait renoncer à tout espoir qn'on s'occu- 
pât de ses affaires; il fit donc un dernier effort pour 
obtenir «ne n'-poitse décisive. Il est probable que 
ce fut alor-s ,\„\-ul li.'ii la eonfércncr , dont l'iiisto- 
rien tic .SéviUi' parli' comme ajanl élé l'einise; et , 
qne le c(niseil i\f savuna aiiqurl le projet avait été 
soumis, fui convoqué de iiuuvcuLi. 

Ce qui est cc-i'lain , c'i sl (ju",i cette époque, Fer- 
nando de Talavi ra fiitiqjpelé par leurs majestés, et 
<ju'il leur rt-iuit le ruppoi t de cette docte assemblée. 
11 leur dit que l'opiiiion générale de la junte était 
que le projet en question était vain et impossible, 
et qu'il ne contenait pas à de n grandÂ princes 
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de s'engager dans «ne entreprise de ce genre sur 
d'aussi faibles motifs que ceux qui avaient été pro- 
duits. 

Quoique ce îùt là l'opinion de la majoritc du co- 
mité , les raisoimeinens de Colomb avaient fait im- 
pression sur plusieurs membres éclairés qui s'en- 
tremirent fortement en sa faveur. Il eut un ami zélé 
dans le moine Diego Deza , précepteur du prince 
Jean, qui, pai- sa position et par son caractère, 
avait du crédit à la cour. On cite aussi les noms de 
plusieurs personnes de rang et de mérite, qui lui 
étaient favorables. Il étàit impossible , en eSet, que 
le maintien grave et assuré de Colomb , sa connais- 
sance exacte de tout ce qui avait rapport à sa pro- 
fession , la noblesse et l'élévation de ses idées, et 
l'énergie extraordinaire avec laquelle il les expo- 
sait, ne commandassent point le respect, partout 
où il pouvait réussir à fixer l'attention. Une sorte 
de considération semblait donc s'attacher graduel- 
lement à son entreprise; et, malgré le rapport dé- 
favorable de la junte de Salamanque , Ferdinand et 
Isabellcparaissaientéprouverdela répugnance à re- 
noncer pour toujours à un projet qui pouvait avoir 
des résultats siimportans. Fernando de Ta lacera fut 
chargé dédire à Colomb, qui était alors k Cordoiie, 
que les soins sans cesse renaissaiis !■! les fj uis énor- 
mes de la guerre, ne leurperniellairiu pasde s'enga- 
ger dans denouvelles entreprises; mais que, lorsque 
ht. guerre serait terminée, ils potirraient alors pren- 
dre ses offres en coDsïdération et traiter avec lui 
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Cétaît une pauvre réponse à recevoir après tjuit 
d'années de. soUioitations et <le di'mardifs , d'at- 
tciile pénibli? cl ik' vaincs P,s|)éranci's. Tout ccqn'il 
pouvait y avoir eu d'obi if^'cant dans le message, lel 
qu'il avait été diclé [>:\v It-iu's majestés, avait sans 
cloute disparu en passiint jKir les lèvres glacées de 
celui qui le Iraiismellail- Quoi qu'il eu lui, Culoiiib ■ 
ne voulut pas ircevoîr l.i irpnnsc de la bouche 
d'une personne ipil s'était tnujonrs montrée con- 
traire à ses projets; il se rendit donc à Sévillc, au- 
près de la cour, pour apprendre son sort de la bou- 
che même des souverains. Leur réponse fut au 
fond la même : ils ne pouvaient pour le moment 
prendre part k l'entreprise , mais ils hù donnaient 
l'espoirqu'ils s'y intéresseraient, lorsqu'ils seraient 
affriinchis des soins et des dépenses de la guerre. 
Colomb ne regarda ces paroles que comme ime dé- 
faite, un moyen facile de se délivrer de son impor- 
tunité; il crut qu'ils s'étaient laissés prévenir contre 
lui par les objections de l'ignorance, et perdant 
tout espoir de trouver aucun appui près du trône, 
il repartit, le cœur rempli d'indignation et d'a- 
mertume. 
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TentatÏTe onpi^s da duc de Kedma Celi. — Retonr au couvent 
dehUtdMda. 



Quoique Colomb eât perila tonte espérance da 
c6té du roi et de la reine de Castille, il lui eh coû- 
tait de rompre toutes relations avec l'Espagne. Un 
tendre lien rattachait encore & ce pays. Pendant 
aon premier voyage à Cordoue , il avait conçu un' 
vif attachement pour une dame de cette ville, 
nommée Beatrix Enriquez. Cette passion paraît 
'être Tune des causes qui le déterminèrent à rester 
si long-temps en Espagne, et qiii lui firent sup- 
porter les délais qu'il prouvait Ainsi que la plu- 
part des particularités de cette portion de sa vie , 
ses relations avec cette dame sont enveloppées 
d'obscurité. II ne pardt pas qu'elles aient reçu la 
sanction du mari.igc. La diimf- était, dit-on, d'une 
famille noble V.[h- fut la inèrc d,-. son second fils 

' Ziiiïiga, j4imalci cccUsiasliqiics de Scvillc, lib, xiv, 
P- 496- 
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Fernando , qui devint son historien , pt qu'il traita 
toujours sur le pied d'une égalité |«r£ute av»c 
Diego, son fils légitime. 

É;>rouva[it de la r^ignance à abandonner i'£B- 
pagne, ^oique désespérant de rétusîr à la eom, 
Colomb résolut alors de tenter s'il ne réussirait pw 
à engager quelque ridie et puissant particnlierdàmB 
son entreprise. Il y avait plusieurs grands d1Esp!^;ne 
qui avaient de vastes possessions, et qui avaient 
l'air d'autant de p^(B souverains. De ce nimibre 
étaient les ducs de IMtedina Sidonia et de Medina 
Celi. Tons deux avaimt des domaines qui reaaem- 
blaioit à des principautés, et qui, situés sur les 
côtes de la mer, offraient des ports commodes où 
ils entretenaient des vaisseaux k leurs ordres. Ces 
seigneurs servaient la couronne plutôt comme des 
princes alliés que comme des sujets, mettant en 
canip.igiie do nombreuses troupes de Ifurs vassaux, 
conduites par leurs capitaines ou par eux-mêmes 
en pei soiine. Ils aidaient !e monarque de leursflot- 
tes ou de leurs tii^sDrs, pour conlribuer au suc- 
cès ou aux dépenses de la gnerre; mais ils se réser- 
vaieul toujours le drfiit île disposer de letu's forces, 
droit dont ils ét;ii<!nt très-j;iluux. l'euduul le aiv-^t: 
de Malatra, le duc do Medina Sidonia onVil un 
COi-ps nond>reux des cavaliers de k;i maison qui 
servirent comme volouLiircs, et il cn-voyaon nième 
temps aojooo doubles d'or ' et cent vaisseaux, 

' Ou 35,5i4 dollars, ^ui Suivaient à io6,549 deUm de 
iiDsjaun. 
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les uns amaéSjles autres chargés tic vivres. La mai- 
son' de ces seigneurs était monliëe sur le même 
pied que celle des souverains; des armées de vas- 
saux de toute espèce se pressaient sur leurs diffé- 
rens domaines, et leurs palais étaient remplis de 
personnes de mérite, et de jeunes cavaliers de fa- 
mille, élevés sous leurs auspices dansl'ex^cice des 
, arts et de la guerre. 

Ce fut au duc de Medina Sidonia que Colomb 
parla d'abord. Us eurent beaucoup d'entrevues 
et de conversations ensemble ; mais elles fiirent 
sans résultat '. Le duc se laissa un instant séduire 
par la superbe perspective qui lui était offerte 
mais l'éclat même de ces brillantes peintures lui fît 
craindre que le coloris n*enfut exa^ré; et Gomera 
nous assure qu'il finit par rejeter le projet comme 
le rêve d'un Italien visionnaire'. 

Colomb s'adressa ensuite au duc de Medina 
Celi, et pendant quelque temps, avec toute appa- 
renée de succès; il y eut diverses négotâations, et 
le duc était au moment de lui donner, pour entre- 
prendre son voyage, trois ou quatre caravelles, qiù 
étaient dans son port, prêtes à mettre à la voile , 
loi'sque tout à coup, craignant qu'une expédition 
de ce genre ne mécontentât vivement la couronne, 
il changea (l'idée, en disant que l'entreprise était 
trop grande pour un sujet, et qu'elle ne convenait 

* Hût. del AlmraaUiC. i3.'Btam,ffist.Iad.,iec.J, 

* Gomera, Bût, Ind., cap. tS.' 
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qu'à une puissance souveraine'. 11 conseilla à Co- 
lomb (le faire encore de nouvelles démarches au- 
jirès (le Ferdinand et d'Isabelle, et lui offrit d'em- 
ployer ponr lui son influence auprès delà reine. 

Colomb voyait sa vie se passer inutilement à es- 
piii er, et à éprouver des désappointemens amers. 
Il lui ri-puguait de se remettre encore une fois à 
suivre la cour dans ses pi omi'nudcs conliuui'Ues. Il 
avait reçu du roi de Fraun; une leftie (ri'iicoura- 
gement % et il résulnL de se rfudre à l'aris sans 
perdre de temps. Dans cette intention il retourna 
au couvent de La liabida, ]i(iur y chercher son fils 
aîné Diego, qui était resté confié aux soins de son 
excellent ami, Juan Ferez, se proposant de le lais- 
ser à Cordoue, avec son autre fils. 

Lorsque le digne moine vit Colomb revenir 
frapper à la porte de sou couvent, après plus de 
six années de sollicitations à la conr, et qu'il recon- 
nut, à son humble costume^ le peu de succès 
qu'elles avaient eu, il se sentit vivement ému ; maïs 
lorsqu'il apprit qae le. voyageur découragé était h 
la veille d'abandonner l'Espagne, et qu'une entre- 
prise si importante allait être perdue à jamais pour 
son pays, son esprit ardent éprouva une fernjen- 
tation extraordinaire. U envoya chercher son ami, 
le digne médecin Garcia Fernandea, et ils méditè- 
Tent'denoiiveau le projet de Colomb. U consulte 

* Lettre (&i doc de lleàim Ctli au grand CarUnal. Nivt^ 
UTB, t. n, duc. i4. 

* Ifùl. delAbninuOe, cap, la. 
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nussi Martin Aloiuo PiiiKon, clicf d'une famillu de 
l'iclics et. ivl(-lii'fs navigali'iN's de l'alijs, l'i'iiominés 
pour Uiv i-^n-A.-iM;; acquise' iliius njaiiik- .-xputi- 
tion iivciitumisi'. Pinzon approuva vivement le 
projet de Colomb, oArant de le seconder de sa 
bourse et de sa personne, et de pourvoir à toutes 
les dépenses que niicessiteraient de nouvelles dé- 
marches auprès de la cour. 

Juan Ferez fut coufiniu' dans sou opinion par 
celle de ses deux conseillers intimes. Il avait été 
autrefois confesseur de la l eiiie, cl il sav;iit qu'elle 
était toujours d'un aboi'd faeile poui' les pei-sounes 
de son saint ministèi-e. il proposa de lui écrire int- 
médiatoinent à ce sujet, et pria Colomb de différer 
son d<''|);ui jusqu'à ce qu'il eût pu recevoir une ré- 
ponse. Colomb se laissa persuader aisément; car 
il était alors attaché à l'Espagne par les liens qu'il 
avait formés à Coidouc. Il lui semblait qu'en la 
c]uittant, c'était ct^fume s'il allait abandonner de 
nouveau sa patrie. Il éprouvait ausei de la répu- 
gnance k s'exposer encore, dans une autre cour, 
aux déaagrémens et aux mortificalioas qu'il avait 
éprouvés en Espagne et en Portugal. 

Lorsqu'il eut promis de rester, k petite' junte 
du couvent chercha un ambassadeur qu'elle pût 
■ darger de cette mission importante. Son dioix se 
fixa sur Seltastien Rodriguez, pilote de Lepi , un 
des personnages les plus conâdérables et en même 
tempe les plus adroits de la ville. La reinfi était 
alors à Santa-Fe, place forte qui avût été COW 
truite dans la Vega devant Grenade, t^rés l'em- 
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brasemeat du camp royal. L'honnête pilote s'ac- 
quitta de 50D ambassade avec autant de Ëdélitéqiie 
de promptitude' et de succès. Il sut trouvée accès 
auprès de la bienveillante princesse, et il lui remit 
l'épitre du moine. Isabelle était déjà &Torablement' 
disposée pour Colomb: le duc de MedinaGelî avait 
tenu sa promesse, et i! avait écrit à la reine pour 
le lui recommander. Elle répondit à Juan Ferez', 
qu'elle le remerciait de son attention, et qu'elle 
le priait de se rendre immédiatement à la cour, et 
de dire à Christophe Colomb d'attendre et d'espé- 
rer, jusqu'à ce qu'il reçût de ses nouvelles. Ce 
message royal fut rapporté par le pilote au bout 
de quatorze jours, et il combla de joie la petite 
junte du couvent Le boa moinct ne l'eut pas plu^ 
tôt reçue, qu'il sella sa mule, et se mit en route 
seul, le soir, à près de minuit. U traversa le pays 
conquis sur les Maures, et entra dans la ville nou- 
vellement construite dë Santa-Fe, où les souverains 
étaient occupés à stuveiller le blocus de la capitale 
de Grenade. 

Le saint cai-actère de Juan Ferez lui procura un 
accès facile dans une cour distinguée par son zèle 
religieux; et une fois admis en présence de là 
reine, ses anciennes relations avec elle, en sa qua- 
lité de confesst^ur, lui permirent de s'exprimer 
avec une entière franchise, Il plaida la cause de 
Colomb avec l'enthousiasme qui le caractérisait, 
parlant, non point sur de vaijis bruits, mais d'après 
une conviclioD uatime et personnelle, de ees Au- 
tiia boborabies, àe saa «qiémnçe^ profonde, et de 
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nUcndue de ses liiinières, qui offraient toutes les 
garanties possibles pour lo succès de IVntrcpnse; 
il cxposii les principes solides qui lui serv:âent de 
base , les avitiiliiges qui en résulteraient et la gloire 
dont elle couvrirait la couronne d'Espagne, Il est 
probable qu'Isabelle n'avait jamais entendu soute- 
uir ce projet avec tant de zèle ni d'éloquence. D'un 
caractère plus ardent et plus décidé que le roi , plus 
susceptible d'impulsions vives et généreuses, elle 
se laissa émouvoir pai- les représentations de Juan 
Pei'ez, qui fut secondé par la marquise de Moya, 
sa favorite;^ avec toute l'ardeur et toute la vivacité 
de sou sexe '. La reine demanda que Colomb vint 
la voir, et songeant à sa jiauvreté et à l'bumble 
costume sous lequel il s etait présenté à ses yeux, 
elle eut l'attention délicate de lui faire remettre 
aOjOOO maravedis * , pour couvrir ses frais de 
route, et lui fournir les moyens d'acheter une 
mule pour sod voyage, et de se procurer tout ce 
qui lui était nécessaire pour paraître ccmvenable- 
ment à la cour. 

Le digne moine ne perdit pas de temps à com- 
muniquer le résultat de sa misàon. Il fit passer, 
par l'entremise d'un habitant de Palos, la lettre et 
l'aigent au médecin Garcia Femandez, qui les re- 
mit à Colomb. Celui-d se conforma aux instruc- 
tions renfermées dans la lettre. 11 changea son 
vieil et modeste habit contre un costume plus en 

* RetTOto dclBuea farsalh, lib. ii, wp. 16. 

* On i^it&asB, éqoividaiu à ai6 doUardi de jum jotm. 
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harmonie avec la sphère d'une cour, et , achetant 
une mule, il se remit en route, avec un nouvel 
espoir, pour le camp devant Grenade 

* La plupart d«s détails de celte st-condc t isile de Colomb 
an couvent de la Rnbida, sont lire» de In dépositinn Tailc piir 
Garcia Femandei, dans le procùa entre Diego , fib de Colomb, 
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Dumarchca aupnis de la cour, à l'époque <le lii TedtUtion de 
Grenade '(1493}. 

LoRSQDE Colomb arriva h la cour, il éprouva 
une réception favorable , et fut confié aux soins 
hospitaliers de son fidèle ami , Alonzo de Qninta- 
nilla,lecontrôleur général des finances. Cependant 
le moment était trop important pour permettre de 
s'occuper immédiatement de son affaire. Il arriva 
précisément à temps pour être témoin de la red- 
dition mémorable de Grenade, qui ouvrit ses poi^ 
tes aux armes espagnoles. Il vit fioabdil , le der- 
nier des rois maures, sortir de l'Alhambra, et pr^ 
senter les clefs de cette résidence favorite de son 
peuple ; tandis que le roi et la reine , entourés de 
tous les grands du royaume , au milieu d'une ma- 
gnificence et d'une pompe vraiment royale , s'a- 
vançaient pour recevoir ce gage de soumission. 
C'était l'un des plus brillans triomphes que pré- 
sentassent les annales de l'Espagne. Après une 
lutte sanglante de près de huit cents ans , le crois- 
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sant était coniplttement abattu , la crois s'élevait à 
sa pince , et l'étendard de l'Espagne flottait sur la 
pLus haute tour de l'AIhambra. Toute la cour et 
toute l'année étaient dans une sorte d'ivresse. 
L'air retentissait de cris de joie , de chants de 
triomphe et d'hymnes de reconnaissance. De tons 
côtés ce n'étaient que ties réjouissances militaires 
ou de pieuses actions de "ràces , car ce n'était paa 
an triomphe purement humain; c'était en quelque 
, sorte le triomphe du christianisme. Le roi et la 
ràne parcouraient les rues , et partageaient le» 
transporta de leurs sujets. Tous les yctat se por< 
talent snr eux, et on les regardait comme aiwlea- 
«na àe l'hiuaanité , comme s'ils avaient été envoyé 
par le cid pour le salut et L'affertmasement de l'Es- 
pagne La coor était remplie de tout ce qa'il y 
avait de plus illustre dans ce vojraame goerrier II 
cette époque de gloire : de la ftenr de sa noblesse t 
de l'élite de ses prélats, de ses barde» et de ses 
^ ménestrels , et de tout le cortège d'an nècle ch»- 
valeretque. 

Vonlons-noos avoir un portrait de notre navi' 
gateur pem^nt cette scène de triomphe ? 11 est 
tracé par un écrivain espagnol. « Un homme ob> 
acoret peu connu suivait la cour à cette époque. 
Confondu dans la foule des solliciteurs importuns ^ 
repaiseant son imagination , dans )e coin des anti-, 
ehambrea, du pompeux projet de déceurrir un 
monde} triste et abattu au milieu de l'all^igrease 

* l[briai»,ifwt,(b£/jt.,lib.xxV| op. 18. 
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publique, il voyait avec indifférence, et presque 
avec mépris l'achèvement d'une conquête quiran- 
plissait tous les coeurs de joie. Cet homme était 
Christophe Colomb » 

.Cependant le moment était anivé où les mo- 
narques s'étaient engagés à s'occuper de ses pro- 
positions. La guerre contre les Maures était termi- 
née, l'Espagne était délivrée de ceux qui Tav^ent 
envahie, et ses souverains n'avaient plus rien qui 
pût les empêcher de tourner leurs pensées vers des 
entreprises lointaines. Ils tinrent parole à Colomb. 
Des commissures furent nommés pour entrer en 
négociation avec lui , et de ce nombre £ut Fei^ 
nando de Talavera^qui, par suite de la conquête, 
s'étùt TU élever au rang d'archevêque de Grenade. 
Cependant , dès le commencement de la confé- 
rence , il se présenta des difficultés inattendues. 
Colomb était si fortement pénétré de la grandeur 
de son entreprise, qu'il ne voulait accq>ter que des 
conditions vraiment royales. Il stipulait avant 
tout qu'il serait investi des titres et des privilèges 
d'amiral et de vice-roi des p^ qu'il découvrirait, 
et qu'il aurait un dixième de tous les bénéfices. Les 
courtisans qui traitaient avec lui furent révoltés de 
semblables prétentions. Leur orgueil était blessé 
de voir un homme qu'ils regardaient comme un 
chétif aventurier, ambitionner un rang et des hon- 
neurs au - dessus de ceux dont ils jouisswent eux- 
mêmes. L'tm d'eux fît observer en ricanant que 

* CkmenGÎa, Elogio de la Reim CatoUea, p. ao. 
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c'était un arrangement très-adroit qu'il proposait, 
puisque, quoiqu'il arrivât, il jouirait de l'honneur 
d'un commandement, et qu'il n'avait rien à perdre 
s'il ne réussissait pas. A celle insinuation outra- 
geante, Colomb répondit aussitôt, en oiTrant de 
payer le huitième cl<; la dépense , k condition qt^ïl 
recevrait le Imitièiue des profils. 

Cependant ses prétentions furent déclarées inad- 
missibles. Fernando de Talavera avait toujours .re- 
gardéCuIomb oucommeun songe-creux, oucomme 
une espèce de mendiant adroit; mais voir cet 
homme, qui s'était morfondu pendant tant d'an- 
nées dans son antichambre , prendre un ton si 
décidé , et réclamer un titre qui l'eût approch*^ des 
degrés du trône , ce fut ce qui excita l'étonnement 
autant que l'indignation du prélat. 11 représenta à 
Isalielle que ce serait ternir l'éclat d'une couroime 
aussi illustre que de prodiguer des honneurs si 
éclatans à un étranger sans nom. De pareils avan- 
tages, même en cas de succès, seraient, disait-il^ 
exorbitans; et dans le cas contrdre, ils seraient 
dtés avec dérision ^ comme une preuve de l'ex- 
trême crédulité deJeurs Majestés. 

Isabelle avait toujours beaucoup» de déférence 
pour l'opinion de ses conseillera spiritueb; et 
l'archevêque , étant son confesseur ^ avait sur 
elle une influence toute particulière. Eile.se laissa 
persuader que ce serait acheter trop cher les avan- 
tages que Ck>lomb fusait valoir. Des conditions 
plus modérées lui furent offertes, et elles sem- 
bltùent encore aussi honorables que brillantes j 
I. 9 
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mais tout fat inutile : il ne voulut rien ral)attre de 
sa demande , et la négociation fiit rompue. 

11 est impossible de ne pas adnùrer la constance 
inébranlable et l'élévation d'espHt manifestées 
par Colonib, depuis le premier moment qu'il eut 
conçu la sublime idée de sa découverte. Plus de 
dis-huît ans s'étaient écotilés dfpuis sa correspon- . 
dance avec Paolo Toscanelli de Florence, dans la- 
quelle il lui avait fait part de son dessein. La plus 
grande partie de ce temps s'était consumée en dé- 
marches infructueuses auprèsde différentes cours. 
Pendant cette période, quelle détresse, quels mé-' 
pris, quels affronts et quels dégoûts n'avait'îl pas 
'éptvu^â ! Cependant rien ne put ébranler sa per^ 
sérérance-, ni le' faire 'consentir à des conditions 
^u'U regardait comme au^essous de la grandeur 
de ses entreprises. Dans toutes ses négociations, il 
oubliait -son obscurité , son indigence actueUe; son 
imagination ardente révisait d'avance les décou- 
vertes quil méditait, etil sentait qu'il traitait d'un 
empire. ■ 

Quoiqu'une si grande partie de sa 'vit se fût 
passée en vaines sollicitations, quoiqu'il n'eâtau- 
cunecertitude de ne pas être obligé de recommencer 
auprès de tout autre co^r cette même carrière^ 
si hérissée de dégoûts et d'enntiis, teDe iat cepen- 
dant l'indignation qu'il ressCTitit de tant de désap- 
pointemens éprouvés en Espagne, qu'il résolut de 
l'abandonner pour toujours, plutôt que de se prê- 
ter à im honteux accontmodement. Prenant donc 
congé desesaEûs, U Qi8nta'9Qrsainule,'etpdi:tit 
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de Santa-Fé au commenceroent de février i49^* 
pour se rendre à Cordoue, d'où il se proposait de 
partir immédiatement pour la France. 

Lorsque le petit nombre d'amis qui étaient ciui*' 
Taincua de la réalité de la tbécqie de Colomb le 
Tirent définitivement sur le point d'abandonner 
TEspagne, ils lurent pénétrés de donleur, t«gtu^• 
dant son départ comme une perte irréparable pour 
la lution. De ce nombre étidt Luis de Sunt-Angel , 
receveur des revenus eccléuastiqoes en Aragon. 
Cet ami se déterinîna à fiure un grand e&ort pour 
détourner ce mtdheur. Il obtint sur-le-«hamp une 
audience de la rdne , accompagné d'Alonzo de 
Quintanilla, qui appuya vivement ses sollicitations. 
L*nr|;ence du moment lui donna du courage et de 
r^oquence. B ne se borna pasaux prières , il y mêla 
presque des reproches. Il exprima son étonnemcnt 
' de voir une reine qui avait toujours mis sa gloire 
à encourager tant de grandes et périlleuses entre- 
prises', hésiter à en protéger une clans laquelle la 
perte serait si peu de chose , tandis qui le gain 
pouvait être incalcuUdilc. Il lui fil entrevoir quels 
avantages il pouvait eu résulter pour la gloire de 
Dieu, pour la propagation du christianisme, et 
poui' ragrandissemçnPde ses domaines. Quel sujet 
do regret pour elle, de triomphe pour ses enne- 
mis, de douleur pour ses fidèles serviteurs, si cette 
entreprise, qu'elle rejetait, était acctHnplie par 
quelque antre puissance I II lui rappela tout ce que 
d'autres princes avaient acquis de gloire et d'au- 
torité par leurs décoaT«itefi; t^énit fwcavoB 4e 
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les surpasser toiie. II pria sa majesté de ne pas se 
laisser persuader par les assertions de quelques sa- 
vans, que le projet était le rêve d'un visionnaire. Il 
représenta, Colomb çomme un homme d'un juge- 
ment sain et d'un caractère irréprochable, dont le 
plan offrait toutes les garanties possibles de succès. 
Mais en supposant même qu'il ne réussît pas, il 
n'en rejaillirait aucun déslioniieur sur la couronne. 
Un doute même sur une matière de cette impor- 
tance méritait bien d'être éclairci, car c'était aux 
pi4]|ce9 éplairés ét magnanimes d'approfondir les 
questicftis de ce genre et de sonder les mystères et 
lès secrets defunivers.!! fit valoir t'o£&'e généreuse, 
de- Colomb -de supporter un huitième de la dé- 
pense, et lui dit qu'il ne &llait pour cette grande 
entreprise que deux vaisseaux et environ 3oo,ooo 
couronnes. 

Ces argumens et beaucoup d'autres furent sou- 
tenus avec, cette éloquence persuasive qu'inspire , 
le zèle de l'amitié. La marquise de Moya fit, ditron, 
aussi de^grands efforts pour persuader la reine. 
L'imagination d'Isabelle s'enflamma. Il semblaitqrie 
t/était la première fois que le projet se présentait 
à son esprit dans toute sa grandeur, et elle mani- 
festa sa résolution de protéger l'entreprise. 

Il y eut encore un momenf d'hésitation. Le ro! 
regardait l'affaire assez froidement , et les finances 
avaient été complètement épuisées par la guerre. Il 
iîillait du moins laisser le temps de les rétablir. 
-Comment faire supporter à un trésor déjà presque 
:ridB les frais d'uae coédition à laquelle le roi était 
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opposé PSaitit-Angel était dans laplosTive anxiété; 
l'instant d'après le rassura. Avec un eotiioiuiaBine 
digne d'elle et de la cause qui ranimait» babelle 
s'écria ;« Je me charge de l'entreprise pour ma pro- 
pre couronne de Castille , et je mettrai nies bijoux 
.en ga^ pour lever les fonds nécessaires. »Ce fut le 
plus beau moment de la vie dlsabelle; il attachait 
pouf jam.iis à son nom la gloire d'avoir protégé la 
découverte du Nouveau-Monde. 

Saint-Angel, s'empressant de profiter de cette 
noble impuluon, rassura qu'il ne serait point né- 
cessaire ^eng^er ses diamans , et qu'il était prêt k 
avancer la 'somme dont on aurait besoin. Son offre 
fat accotée avec joie} les fonds sortirent effective- 
ment des coffres de FAragon} 17,000 florins fu- 
rent avancés par Saint-Angel sur le trésor du roi 
Ferdinand. Ce monarque prudent eut soin néan- 
moins dfi faire indemniser son royaume quelques 
années après; car, en récompense de ce prêt, fine 
partie du premier or qiù fut rapporté par Colomb 
du Nouveau-Monde fut employée à doi'er les voûtes 
et les plafonds du salon royal dans le grand palais 
de Sarragosse , en Ar.igon , anciennement l'Aljafé- 
ria ou demeure des rois maures'. 

La reine envoya un courrier en toute diligence 
pour rappeler Colomb. 11 était déjà à deux lieues 
de Grenade, lorsque le courrier l'atteignit au 
pont de Pinos, défilé de montagnes célèbre par 
de sanglantes rencontres entre les chrétiens et I|s 



< Argomola, Aaalet d* i^ragoUf 1, taf. 10. 
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infidèles, pendant la guerre avec IcsMdures. Quand 
le message lui fut remis, Colomb hésita un mo- 
ment à s'exposer de nouveau aux délais et aux ter- 
giversations de la cour. Cependant, lorsqu'il apprit 
l'enthousiasme manifesté par la reine, et la pro- 
messe positive qu'elle avait faite, il retourna im- 
médiatement à Santa-Fé, plein de confiance en la 
mMè probité 6e cette prbicesse. 



CHAPITRE vin. 



ÂiTiUlgeincns avec les Souverains espagnols (i4()?.). 



Ek arrivant à San-Féla, Colomb eut une audience 
immédiate de la reine, et la bonté avec laquelle 
elle le reçut lui fit oublier toutes ses tribitlations 
passées. L'air franc et ouvert d'Isabelle dissipa 
tous les doutes et toutes les incertitadea. Le con- 
sentement: du rai èxt aisémaat obtenu; Pltiueura 
personnes s'étaient entremises pour vaincre sa ré- 
pugnance, et l'oijcite entre autres son gr^nti-chain- 
bdlan, Juan Cabrero, qui était son favori; mm ce 
fut surtout pardéférence pour la rein^ qu'il donna 
3on assentiment tarclif. Dès ce moment Isabelle fut 
l'Âme de cet^grande entreprise. Elle obéiss^t au 
noble élan d'un généreux enthousiasme^tAndis qoum 
leroi montrait safruidenret sa défiance ordiiiaireSi 

Un des grands points que Colomb faisait valoir 
conunedevaQtètrelerésultatdeson entreprise, était 
la propagatioadu christianisme. Ils'attendaitàtrou- 
ver,àrextrémitéde TAsie^le vaste et magnifique ejo- 
pire ipiiqd-Uïan , et à Tisiyter les ijlllji aâ^ 
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dont il avait lu di's (Icsn iplioiis si pompeuses dans 
liw()iiv]-af;rsili01aici>rulo. lùulf-crivantcei régions 
opuli'nlcs i l il di'iiii barl);irt's, it rapppla à ieiirs 
Majestés le désir inanifcsh'- autrefois par le grand- 
khan d'embrasser la religion clirétienne, et les mi:.- 
sions envoyées par des papes et par de pieux sou- 
verains, pour l'instruire lui et ses sujets dans la foi 
catholique. B. se regardait alors comme étant ap- 
pelé à accomplir ce grand ouvrage. II voyait d'a- 
vance, par suite de sa découverte, des relations in- 
times s'élablir avec cet immense empire; tous les 
habitans amenés sans peine à se ranger sous la ban- 
nière de l'église, et s'accomplir ainsi ce qui avait 
été prédit dans les saintes Ecritures, que la lunuère 
de la révélation s'étendrait jusqu'aux extrémîtésles 
plus reculées de la terre. 

Ferdinand prêta l'orâlle avec complauanceà ces 
Aisînuations. U faisait servir la religion à ses inté- 
rêts, et la conquête récente de Grenade loi avait 
appris que chercher à étendre la domination de 
relise poiivut être un excellent moyen d'augmen- 
ter sa propre puissahce. D^apces les doctrines du 
temps, tout -pays qui refusait de reco^ailre les vé- 
rités du christianisme était de bonne prise pour 
n»ut dirétïen qui voulait l'envahir , et U est proba- 
ble qiie Ferdinand fut plus touché des descriptions 
lui faisait Colomb des richesses du Mangï , du 
Cadiay, et des autres provinces appartenant au 
grand-khan, que de la perspective de le convertir 
Im et ses barbares sujets. 

Isabelle cédait à une plus noble impalaiott : elle 
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était remplie d'un siunt zèle à l'idée d'effectuer une 
si grande œuvre dft salut. Ain» donc, le roi et la 
reine, quoique par des motifs différens, parta^ 
gèrent les vues de Colomb sur ce point, et lorsqti'en- 
suite il partit pour son voyage, des lettres lui fil- ' 
rent effectivement remises pour le grand-khan de 
Tartane. 

Le bouiltant enthousiasme, de Colomb ne s'ar- 
rêta point là. Dans les relations libres et dégagées 
de toute contrainte qu'il avait alors avec leurs ma- 
jestés, l'imagination remplie des i^chesses sans bor- 
nes qui seraient le résultat de ses découvertes, il 
suggéra l'idée de consacrer les trésors acquis de 
cette manière à la pieuse entreprise de délivrer le 
sidnt sépulcre de Jérusalem des mains des inBdèles 
Cette s^Iie d'imagination fit sourire leursMdjestés, 
mais elle ne parut point leur déplaire , et elles l'as- 
surèrent qu^, même sans les fonds qu'il attenéait, 
elles sèraient très-disposées k cette sainte ex- 
pédition'. 

Ce que le roi et la reine ont pu regarder comme 
tme ùmple saillie causée par un moment d'snthoo- 
ùosme, était un projet conçu depuis long-ten!^-et 
entretenu avec constance daus l'esprit de Colomb. 
Cest un fait curieux et caractéristique, qui n'a ja^ 
mais été remarqué, que la délivrance du saint sé- 
pulcre fiit Fim des grands objet; de son ambition » 

* Protest^iVaestr» Altezai que todti jaginindadeesta mi 
«mprcta te pHtaie en la conqubta de Jmualeiti , j Vuestrw 
Alteuuferienm, y^jeronqueleiplacîa, j^queunototenitui 
■qndlauini. (JounuU de Celmb. Ifavanel») 1. 1, p. 117.) 



l38 msTOniE [ltv. n. 

qii'il la mt'dita pendant tout le reste do sa vie , et 
qu'elle fut l'objet d'une disposition expresse de son 
testiuiieul. il la regardait en effet coniuie fune des 
grandes œuvres que le eiel l'avait choisi pour eiFec- 
tuer, et it ne consi<léra par la suite sa grande dé- 
couverte que connue un moyen préparatoire , em- 
ployé par la Providence pour en assurer l'accom- 
plissement. 

Toutes les difficultés se trouvant ainsi aplanies , 
JtiandeGoloma, secrétaire de leursmajestés,reçut 
l'ordre rédiger les articles du 'traité. Us por- 
taient: 

I* Que Colomb aurait, pour lui pendant sa vie, 
et pour ses héritiers et ses successeurs à perpétuité, 
l'office d'amiral dans toutes les terres et continens 
qu'il pourrait découvrir ou acquérir dans l'Océan , 
ave% les mêmes honneurs et les mêmes prérogati- 
ves dont jouiasait le grand-amiral de Caatîlle dans 
sa juridiction; 

a* Qu'il serait 'rice^vi et gouvenieur-général de 
toutes les médites terres et contiuens , avec le pri- 
Til^ededâsignerfpourlegouvemementdediaqiie 
île ou pronnce, trois candidats, domt l'un serait 
choisi par Ferdinand et Isabelle} 

3° Qu'il aurait droit à. lin dixifane de toutes les 
perles, pierres précieuses, or, argent, éjùces, et 
toutes denrées et marchandises quelconques, trou- 
vées, achetées, échangées ou obtenues de quelque 
manière que ce pût étré dans les Vmîtes de sa ju- 
ridictieqf Le? fhUs pré^lalilmieut déduitaf 



en. vin.] T>T. cntiisTOPni: coiomr. iSg 
4' Que lui, ou son iieutcnhnt, serait seul juge de 
toutes lesquerelles ou coutestiitions qui pourraient 
g'élevM" sur des mtitières de commerce entre les 
pays découverts et l'Espagne, pourvu que le 
grand-amiral dcCastille eût le même privilège dau^ 
sa juridiction; 

5* Qu'il lui serait permis, alors et àtout Mitr© 
époque , d'avancer un huitième des frais de rarm» 
ineat,etqu'àraîsondecetteaTanceUrelireraHtm - 
huitième des bénéfices. 

La dernière stipulation, qui autorise Colomb à 
supporter le buitième des ^ais de Tentreprise, fiit 
fiiite par suite de Toffre que loi su^ra use noble 
indignation, lorsqu'il ^entendit reproclier de de- 
niander des avantages eztitUNrdinEÛrés, landisqa'il 
n'entrait pour rien dans la dépense. Il remplit £et 
engagement, grâce à rassbtaBce- dès Pinzons de- 
Palos, et il ajouta un troisième vaisseau à Tanne- 
ment. Ainsi le huitième désirais d'une grande ex- 
pédition, entreprise par une nation puissante, fut 
effectivement supporté par celui, qui Ymxt con- 
çue, et qui exposait également sa -ne pourlafaîrfl 
réussir. 

Les articles fiirent signés piir Fwdinand et Isa- 
belle, à Santa-F<S dans l;i Vega de Grenade, le 17 
avril 1492- Une lettre de privil(''ge fut rédigée dans 
toutes les formes, et expédiée par leurs majestés 
de la ville Grenade , le 3o du même mois. Elle por- 
tait également que les fonctions et les privilèges de 
-vice-rofet degfmmrneureeraîeothér^dUûnadans 
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la famille de Colomb", et que lui et ses héritiers 
raient autorisés à prendre le titre deDon; titre qui 
n'était accordé alors qu'à des personnes de hatti: 
rang, quoiqu'il ait perdu toute valeur depuis qu'il 
a été pris universellement en Espagne. 

Toutes- les pièces oflictelles relatives à cette ex- 
pédition portèrent également les signatures de 
Ferdinand et d'Isabelle , mais ce fut la couronne de 
Castîile qui fit seule tous les frais de l'armement , 
et tant que la reine vécut il n'y eut guère que des 
Castillans qui obtinrent l'autorisation de s'établir 
BUT les nouveaux territoires 

Il fut décidé que ce serait dans le port de Palos 
' deMoguer, en Andalousie, quela petite flotte serait 
équipée. Les habitans de ce port, à la suite de quel- 
ques troubles, avaient été condamnés par le con- 
seil royal à fournir à ta couronne, pour un an , 
deux caravelles armées. L'ordre fiït envoyé l6 3o 
avril aux autorités de Palos de prendre leurs me- 
soree pour que les deux caravelles fussent prêtes à 
mettre en' mer dans les dix jours qui suivraient 
la réc^tion du message, et de tenir les bâtimens 
et leurs équipages à la disposition de Colomb. Ce- 
lui-ci était également autorisé à équiper un troi- 
sième vaisseau. Les trois équipages recevraient la 
même paye que ceux des vaisseaux de guerre y et 
quatre mois leur s^ent sddés d'avance. Us de- 
vaient suivre telle direction qu^il plairait à Ctdomb, 
agissantaunomde leurs Majestés, de leur indiguer^ 

' XSusAevtnXfMût, deSaiiuJhmùtgmfl.ifp.'jg. 
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et devaient lui obéir en toutes choses , à cette 
seule condition que ni lui ni eux n'upproclie- 
raient de Saint-George-I.i-Mina, sur l;i cote de Gui- 
née, ni d'.iucun autre établissement des Portugais, 
lin certificat de linir bnntic rundnitc, signé de Co- 
ioml), devait èlre la décharge de l'obligation 'qui 
leur avait été imposée envrrs la couronne'. 

Des ordres furent éijalement expédiés aux auto- 
rités publiques et aux pei-sonnes de tout rang et 
de toute conditioa daus les conseils maritimes de 
l'Andalousie, pour qu'elles eussent à fournir des 
vivres et des munitions de toute espèce, à des pris 
raisonnables, pour l'approvisionuement des vais- 
seaux; et des peines étaient prononcées contre 
quiconque s'y refuserait. 11 ne serait perçu aucun 
droit sur tout ce qui serait fourni aux vaissetiuXf 
et toute" poursuites criminelles contre k personne 
qu les biens de quiconque faisait partie de l'expé- 
dition seraient suspendues pendant son absence, 
et pendant les deux mois qui suivraient s«n 
retour *. 

Une faveur particulière* qui caractérise le.coear 
prévenant et généreux d1sabelle,.fu^ accordée à 
Colomb avant son départ de la cour. Une albala ou 
lettre-patente Ait signée par la reine, le 8 mai, 
nommant sonâls Diego, page,du piînceï^, qui 
était l'héritier présomptif de la couronne, et lui 
accordant une pension pour son entretien; hon- 

' NoTarretç, ColUc. de Ftages, t. ii, doc. 6. 
* Haronete, CoUw. de fiaget, t. n, doc. 8, 9. 
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netir qui était réservé aux fils de personnages d'un 
rang éminent'. 

Voyant ainsi combler ses plus chers désirs, après 
une série de retards et de tergiversations qui au- 
raient suffi pour réduire un homme ordinaire au' 
désespoir, Colomb prit congé de la cour !e ii mai, 
et partit plein de joie pour Palos. Que ceux qui 
sont portés à se laisser rebuter par les obstacles , 
dans la poursuite de quelque grand et généreux 
pïx>jet, se rappellent que dix-huit ans s'étaient 
écoulés depuis que Colomb avait conçu son enti«- 
prise;quelaplos grande partie de ce temps avait 
été employée en sollidCations presque sans espoir, 
au milieu dé la pauvreté, des îiisultes et des sar- 
casmes; que ses plus belles années s'étaient càn- 
snmées danscettelutteopinïâtre, et qué, lorsque 
sa persévérance iiit enfin couronnée de succès, il 
avait près de dnquante-six ans. Son exemple doit 
encourager les âmes entrc;prenantes à ne désespé- 
rBr jamais. 



* SiTarrete, CoUec. de Viagei, t. n, doc. 1 1 . 
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CHAPITRE IX. 



Prépanlils Ae l'expéilition an port ik Palos. 



Colomb se présenta encore une fois aux portes 
du couvent de la Babida , maïs il s'y présentait 
alors triomphant. U fut reçu > bras ouvërts par le 
digue prieur, et devint de nouveau son hôte pen- 
dant son séjour à Palos. Le caractèrë et la impu- 
tation de Juan Peréz \^\ donnaient beaucoup de 
crédit et d'influence auprès des hnbiLms, et il l'em- 
ploya efficacement eu faveur de l'entreprise dé- 
sirée. Colomb, accompagne de cet ami zélé, se 
rendit le aS mai dans l'église de Snint-George , à 
Palos, L'ordre royal pour que deux eiu'avelles fus- 
sent fourmes pai- la ville , et mises à sa disposition, 
y fut lu avec les formalités d'usage par le notaire 
public de l'endroit , en présence des alcades et des 
régidors , et d'un grand nombre d'habitans , et 
les magistrats promirent d'y obtempérer 

* Oviedo, CroTÙca de las Indias , 1. n , c. 5. 
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Cependant , lorsque la nature de l'expédition 
projetée vint » être connue, l'étonneuient et une 
sorte d'horreur se répandirent dans toute la ville. 
Los habilans regardèrent les vaisseaux et les équi- 
pages qu'on leur demandait, comme des victi- 
mes en quelque sorte dévouées A la destruction. 
Les propriétaires de hàtimens refusaient d'en four- 
nir pour un service aussi périlleux, et les marins 
les plus intrépides reculaient à l'idée d'une croi- 
sière qu'ils traitaient de monstrueuse et d'insensée, 
entreprise au milieu des abîmés infiiiis de la mer. 
Tous les contes , toutes les fables clfrayantes , dont 
l'ignorance et la superstition sont portées à peu- 
pler des régions obscures et mystérieuses, furent 
évoqués de toutes pyrts, et répétés avidement pour 
détourner qui que ce fût de s'embarquer dans cette 
expédition. 

Il n'y a point de plus forte preuve du caractèrfi 
Lardi de cette expédition, que l'extrême crainte 
avec laquelle elle était envisagée par une ville ma- 
ritime, où se trouvaient quelques-uns des navi- 
gateurs les plus intrépides de l'époque. Malgré l'o^ 
donnance royale, qui étdit formelle, et malgré la 
promesse des mag^trats db l'exécuter, plusieurs 
semaines se passèrent sans que rien eût été fait 
pour s'y conformer. Le digne prieur de la Rabida 
avait beau appuyer les démarches de Colomb de 
toute la force de son éloquence, tout était inu- 
tile;'il u'y avait pas moyen de se procurer un vais- 
seau. 

Sur ces entrefaites, un nouveau décret fut rendu 
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par le roi et la rdae en date du ao juin, enjoignant 
aux magistrats de la côte de l'Andalousie de saisir 
toua bâtimens qu'ils trouveraient convenables, ap-" 
partenant à des sujets espagnols, et d'obliger les 
ïnidtres et les équipages k partir avec Colomb dans 
quelque direction qa'il jugeât à propos de faire 
Toile, conformément à ses instructions. Juan 
Penaloza, t^cier de la maison royale, lut envoyé 
pour veiller à ce que cet ordre fût promptement 
exécuté, et il lui était alloué deux cents maravédis 
par jour, tant qu'il serait occupé à celte niÏKsion, 
somme qui dev;iit être payOe par ceux fini se nion- 
ti-eraient récalcitrans, sans'pn'-jridico d'antres pei- 
nes spi'-cifiiVs dans In di'-nel, Colomb voulut se 
prévaloir lit- CCS ordiTs à l'alos et dans la viilc voi- 
sine d(! Mogucr, mais ses tentatives ncfurctit pas 
plus heurensfs i]ne hi prcniiéri' fois. Ce n"ét;ùent 
que troubles, qu altercations, que ([ucrelles; la 
confusion réfi^nait partout, et Colomb n'était pas 
plus avancé que le preiiiier jour. 

A la fin Mrtrtin Alonzo Pin/.on , riche et intré- 
pide navigateur, dont nous avons déjà parlé, se 
pi'éseiita, et oi'fiit de prendre un intérêt actif et 
personnel dans l'expédition. On ne sait pas quels 
arraugemens eurent lieu entre lui et Colomb , sous 
le rapport des émolumens. Lors du procès entre 
don Diego, iils de Colomb, et la Couronne, plu- 
sieurs témoins uiHrmèrent dans leurs dépositions 
que Pinzon devait avoir la moitié des bénéfices as- 
surés au chef de l'entreprise; mais ces dépositions 
se contredisent à un tel point , et sont remplies de 

I. 10 
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tant de mensonges palpables , qu'il est difficile de 
dâttêler ce qoi peut s'y trouver de vrai. Comme il 
ne résulta de fexpédition aucun bénéfice iiomé* 
diat, aucune réclamation de ce genre ne Aitformée. 
Ce qui est certain, c'est que la coopération de Ha< 
son arriva fort à propos , et produiùt le plus heu- 
jma. e£fet} et un grand nombre des témoins assi- 
gnés dans ce procès s'accordèrent à déclarer que, 
pans luif îlaurait étë impossible de&ireFarmemeut 
nécessaire. Xxa et son firàre Vincent ïaQes Knzon, 
autre marin d'un grand courage, qui se distingua 
par la sirïte, avaient des h^imens et des matelots 
i leurs ordres. Ils avaient aussi des relations inti- 
mes avec la plupart des babitans de Palos et de 
Moguer, et avaient beaucoup d'inllucncc dnns \c& 
environs. On. suppose qu'ils fournirent à Colomb 
les fonds nécessaires pour pnyer le liuitirnie de la 
(li'pense qu'il avait promis d'.ivancor. Us fournirent 
aussi pour le moins un des l);\Linieiis , et résohircnt 
dcprendre un commiuuli'nieiil dans l'escadri'. Leur 
exemple produisit un effet mi'rvcillcgM, et il en- 
gagCil un grand nombre de leiu's parons et de leurs 
amis à s'embarquer; si bien que, grâce à leurs ef- 
forts soutenus , les vaisseaux furent pi'êts à mettre 
à la voile dans le mois qui suivit leur utile coopé- 
ration'. 

Après les diilieidtés cxti èiiies laites par différen- 
tes cours de se charger des frais de cette expédi- 
tion, on éprouve uue vive surprise eu voyant com- 



* IMpositim d'Ariaz Perex daos 1« ftwAs. 
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bien l'armement demandé par Colomb {iit peu 

considérable. Il est évident qu'il avait l%sserrâ-ses 
prétentions dans les limites les plus étroites f de 
peur qu'une grande dépense ne fût un obstacle. 
Trois petits navires étaient tout ce qu'il avait exigé. 
Deux de cea navires étaient des barques légères, 
appelées caravelles , qui n'étaient pas plus grandes 
que les bàtimens côtiers de nos jours. Il existe de 
vieilles estampes qui représentent cette espèce de 
vaisseau'.. Ils sont représentés comme ouverts, 
n'ayant point de pont au milieu, mais très-élevés k 
la poupe et à la proue, avec des gaillards d'avant et 
des cabines pour les gens de l'équipage. Pierre 
Martjr, le savant coiilenjjiorain di' Colomb, dit 
qu'un seul di's navires était pcinté". Leur petitesse 
fut regardée par Colomb oomiiii' un avantage pour 
un voyage de découverte, puisqu'elle lui permet- 
trait de s'approchtT des eûtes autant qu'il le vou- 
drait, et d'entrer dans les rivières et les baies peu 
profondes. Dans son troisième voyage , en côtoyant 
le golfe de Paria, il se plaignit de la dimension de 
son navire, qui était presque de cent tonneanK. 
Mais entr^rendre sur des vaisseaux sans ponts des 
«tpéditions si longues et si périlleuses dans des 
mers inconnues, et voir ces frêles bàtimens ré^ter 
à la violence des tempêtes qui les assailUresati di- 
verses reprises, ce n'est pas l'une des drconstanèes 
les moins smgulières de ces m^eilleux voyages. 

■ ^D^vs, daiul>p|iendiGe,l'aitidfi:VAumincw&aicnn.' 
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Pédant rartnemeot de l'escadre, des troubles 
et des difficultés continuèrent à s'élever. Un des 
bÂttmens, nommé la Pinta, ainsi que le maître 
et l'équipage , avaiait été pris de force pour ce 
service par les magistrats , conformément au dé- 
cret royal ; et c'est im exemple frappaut de l'auto- 
rité arbitraire exercée alors sur le commerce , que 
des particuliers respectables aient été ainsi forcés 
de s'engager, corps et biens , dans ce qui leur pa- 
raissait «ne entreprise folle et désespérée. \m& maî- 
tres de ce vaisseau, Gomez Rascon et Christoval 
Quititero, éprouvaient la plus grande répugnance 
pour ce voyage , et ils prirent une part active aux 
débats et aux querelles qui s'élevèrent Plusieurs 
nAtelots avaient été également obligés de s'em- 
barquer à bord des autres bàtimens : il n'est .poiat 
d'obstacles qu'eux et leurs amis ne cberchassent à 
KUHciterpour retarder ou pour empêcher le voyage. 
Les ouvriers employés pour calfater les vaisseaux, 
le firent sans aucun soin et d'une manière impar- 
faite ; ayant reçu l'ordre de recommencer , ils pri- 
rent la fuite et se caclièrent lUen ne pouvait 
s'effectuer qu'à force de mesures violentes et arbi- 
traires , et en dépit des préjugés et de l'opposition 
générale. 

Enfin , au commenccnienl d'août , toules les 
difficultés furent siu-monlécs, et tes bàtimens fu- 
rent prêts à mettre en mer. Ce fut sur le plus 

' Journal de Colomb, Kovairctc, 1. 1, p, 4- HUt. dtlAl- 
jniraitte, c. i5. 
s Los CoMs, Hut. lad., Ub. i, c. 77. MS. 
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grantij qui avait été dispose exprès pour le voyage, 
et qui était ponté, que Colomb arborai son pavil- 
lon , et ii lui donna le nom de Sanui-Maria. Le se- 
cond , appelé la Pinta , 'était commandé par 
Martin Alonzo Pinzon, qui avait Son frère Fran- 
cisco Martin pour pilote. Le troisième , appelé la 
/fina, avait des voiles latines, et étùt commandé 
par son autre frère > Vîcente YaSez Pinzon, Il y 
avait trois autres pilotes , Sancho Ruiz , Pedro 
Âlonzo Nino, et Bartholomeo Roldan. Roderigo 
Sanchez, de Ségovie, était inspecteur-général de 
l'armement, et Diego de Arana, natif de Cordoue, 
premier alguazil. Roderigo de Escobar partit en 
qualité defnotaire-royal, offîder toujours envt^é 
à bord des escadres de la couronne , pour prendre 
des notes officielles de toutes les transactions. 11 y 
avait ausù un médecin et un cbîrurgien, quelques 
aventuriers, un certain nombre de domestiques, et 
quatie-vingt-dix matelots, faisant en toutcent vingt 
personnes '. 

Avant (le partir pour son voyage, Colomb retira 
son fiîs (1(1 niLivenl. i\c. L;i Habicla, et le plara sous 
la tutelle île Juan Ilo(lriLi;uez Caljezucio , habitant 
de la ville de i\to«iicr, et de Martin Sanchez, ecclé- 
siastique de la même vUle sans doute pour lui 
donner quelques connaissance du monde avant 
qu'il fût envoyé à la cour. 

* Ciiarlevoix, Histoire île Saint-Domingue , 1, l. Mnâoz, 
Hi.it. det Nucfo Mundo, \. ii. 

' Témoignage de Junu Ilodrigueï Cabezndo , dans le procès 
entre don Di^ Colomb et le fisc. 
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L'escadre étant prête à mettre en mer, Colomb, 
pénétré de la solennité de son entreprise, se con- 
fessa au moine Juan Ferez , et communia. Son 
exemple futsnivi par les officiers et les matelots, 
et ils firent précéder leur départ des cérémonies 
religieuses les plus touchantes, se plaçant sous la 
j;arde et sous la protection spéciale de la Provi- 
dence. Une sombre tristesse se répandit dans toute 
la ville de Veloa au moment où ils mirent à la voile; 
car 11 n'y avait presque personne qui n'eût quelque 
parent ou quelque ami k bord de l'escadre. Le 
courage des matelots, déjà abattu par les cndntes 
qu'ils nourrissaient intérieurement, le fut encore 
plus à la vue de l'afilictioD tle ceux qu'Us laissaient 
derrière eux , et qui prenaient congé d'eux , en se 
lamentant et en se livrant aux plus funestes présa- 
ges , comme d'ib ue devaient jamais les revoir. 



Fiir DB LnrBE second. 
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CHAPITBE V. 



Dopait de Colomb pour son premier mjagv (ijga). 



Ce fut im Ycntlroiii, le ^ août i49'-j t'e grand 
matin, que Colomb mil à lii yo'ik: jiimr Mii jirc!- 
mier voyage de di'-couvortc I! partit do la barre, 
de Saltes, petite île formée par les bras de l'Odiel, 
en face de l'ile d'Iluelva, et portant au sud-ouesl j 
il se dirigea vers les Canaries, d'où son intention 
était de cingler droit à l'ouest. 11 commença un jour- 
nal régulier de son vojage, destiné au roi et àla 
reine d'Espagne. En léte de ce journal était un 
prologue pompeuv où il exposait, en ces termes, 
les vues et les motifs qui avaient fait entreprendre 
cette expédition : 

a In Nomine Domiai Mostri Jesu-Christi : at- 
» tendu, trèMihréliens, trè^hauts, très-excellenset' 
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u trt;s-piiissnii.s priiici'-s, roi fl reicie dus Espagncs, 
1) eltlfs ilfs <]•■ la iiiiT, nos soin otiiiiis, qiio, dans la 
ï. présrnlo :iiiijrc i.',;)-^-, ^ipr.'s avoir mis fin k la 
i> gncrrc ronlrc k-s Mani-fs (jui doininuk-iii encore 
Il en Enropr, vt l'avoir Icrininri; si glprieiLscineiK. 
n dans la grande filé do Gronade, où, le ?. janvier 
» de cotte [irésenlc année, je vis los hanniéios 
» royales do vos Altesses placées par la i'occe des 
» annes sur los tonrs do l'Alliandjra, qni ost la 
» citadelle de cette ville, ot l<: loi inanro borlir des 
B portes de lu cité, et baisez- los mains royales de 
» vos Altesses ot do nion^cij^neLir le prince; iinnié- 
» diatement dans ce môiiie mois, par suite dos 
» renseignemons que j'avais ilonnés à vos Altossos 
» sur les terres do l'Inde ot sur un ]jrinee qui ost 
«appelé le Grand-K-han, ce qni vent dire dans 
j» notre langue, roi dos rois, ot sur ce que je leur 
s avais dit combien de fuis lui el sos prédécesseurs 
» avûent envoyé à Rome pour demander dos doc- 
» teurs de notre sainte foi qui pussent los instruire 
i des vérités de l'Evangiie; et que le saint père ne 
»' leur en avait jamais envoyé, et que tant de peu- 
» pies étaient plongés' dans l'idolâtrie, et entrete- 
■ » naient des doctrines de perdition ; attendu , dis- 
» je, que vos Altesses, comme princes catholiques, 
B amis et propagateurs de notre sainte foi , et en- 
» nemis de la secte de Malioniet, se sont décidés à 
» m'envoyer, moi Cliristophe Colomb, dans les 
D susdites contrées de llnde , à l'effet de voir les 
n susdits princes, et le pays et les babitans, et 
» d'examiner la nature et le caractère de tous, et 
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nJes moyens à prendre pour leur conversion à 
» notre sainte religion ; et ont ordonné que je 
y> n'irais pas par terre en Orient , comme c'est l'u- 
» sage, mais parmeren gouvernant droit à l'ouest, 
» route que, jusqu'à présent, nous ne sachions pas 
j> d'une manière certaine que personne ait suivie : 
>i attendu que vos Altesses, après avoir expulsé 
» tous les Juifs de leurs royaumes et territoires, 
» m'ont commandé , dans le même mois de jan- 
» vier, de me ' rendre avec un armement coDve- 
» nable dans les susdites parties de l'Inde; et 
» m'ont, à cet effet, conféré de grandes faveurs, 
» m'anoblissant , de sorte qu'à l'avenir je^ pusse 
» m'appeler Don ; me nommant grand-amirâl de 
» l'Océan, et Ticeroi et' gouverneur de toutes les 
» îlesetcontinensqoe jedécouvrirais,etqliipar la 
B suite pourraient être découverts dans l'Océan , 
» voulant que mon fils aîné me succédât, et ainsi 
» de suite, de génération en génération, à perpé- 
D tuité : je partis en conséquence de la viOe de 
» Grenade, le samedi 12 mai de la même année 
» 1 492 , pour me rendre k Palos , où j'armai trois 
> vaisseaia -propres à ce service, et îe vendredi, 
» 3 août de la mêm& année, une detni-heure avant 
B le tever'du soleil, je levai l'ancre, ayant à bord 
B des vivres en abondance, et un bon nombre de 
n matelots, et je me dirigeai vers les îles de vos 
» Altesses, nommées les Canaries, pour de là navî- 
a guer k l'ouest jusqu'à ce que j'arrive aux ïndes, et 
» que je puisse remettre le message de vos Altesses 
» aux princes de ces contrées, et accomplir.ee que 
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» voiism'avpïcoiïimandi'-. AcotelTct, je me propose 
n ilVcrirc tn's-cxiicliMiii'iit pL'iidaiit !f vtiyagr, jour 
" par jour, (ont <•!■ c^uc. je pourrai faire, voir, »;t 
D (iprouvcr, comme il sera dit ci-après. Comme 
n aussi, mes princes souverains, indépendamment 
» de la relation que j'écrirai chaque nuit de ce qui 
» se sera passe dans le jour, et cbaque jour, de la 
* navigation de la nuit, je nie propose de faire une 
» carte, sur laquelle j'inscrirai les eaux et les terres 
» du grand Océnn, dans leurs positions exactes et 
B relatives ; et de plus d'y joindre une description 
B détiillée par écrit, et d'avoir soin de marquer 
B la latitude équinoxiale, et la louf-ittide occiden- 
n taie. Et avant tout, il sera nécessaire que j'oublie 
a de dormir, et que je donne toutes mes attentions 
» à la navigation, pour accomplir ces choses, ce 
» qui demandera de grands efforts '. » 

Tel est le début emphatique dans lequel Co- 
lomb expose daîrement l'objet de ce Toyage ex- 
traordinaire. Les faits importons conagnés dans 
ce qui nous reste de son journal, trouveront 
naturellement place dans le corps de cet ou- 
vrage Il avait dressé, pour se guider dans sa 

• Navan-Plr, Collée. Fitigei, t. i, p. i. 

* Un exirail de ce jourmJ , fnit par Las Casas , a 6\i Recou- 
vert récc!mn.c,it , i-t il se trouvL- d™s iu pri mi«r volmne de la 
ooUcdinii du SefiOr KiivarrctP. Plusieurs pa^s.ngra .!c oct extrait 
avaient élé insérijs aritcrieui'cmcnt par Las Casai dans soc //ir- 
toire des Indes; cl Fernando Calomb, en écrivant l'histoire de 
son pèic, avtut cafr^qoemment recours à ce m&ne jonititL Sans 
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route, une carte sur le modèle de celle qui lui 
avait éti- otivojûc par Paolo Toscanelli, maisàt^ 
qiiolle il avait fait de grandes améliorations. Ni 
l'une ni l'autre ilc ces cartes ne sont parvenues 
jusqu'à nous; mais le globe, ou planisphère , ter- 
miné par Martin Bohem, l'année même du pre- 
mier voyage de l'amiral, existe encore et nous, 
donne une idée ce que devait £tre la carte de Co- 
lomb. On 7 voit les càtes de l'Europe et de TAIn- 
que, depuis le midi de llrlande jusqu'au fond de la 
Guinée, et, en face, de l'autre côté de l'océan At< 
lantique, l'extrémité de l'Asie, ou, comme on l'ap- 
pelait, de linde. Au milieu est placée lUe de Ci- 
pangp (le Japon) qui, d'après Marco Polo, était k 
quinze cents lieues dé distance de la côte Asiati- 
que. Daus ses supputations, Colomb avança cette 
ile de près de mille lieues trop à Fest, supposant 
' qu'elle était à la place de la Floride et c'était à 
cette Qe qu'il espérait arriver en premier lieu. 
La joie ^Colomb, de se voir enfin, après tant 

la relation acliiellc de ce voynge , l'auteur s'est serri du jonnut 
contenu ilnns la collection ilu SeSor Navarrcte, de YHùtoin 
manuscrite de Las Casns , de YHiitoire des Indes, par Her- 
reraj de la /'iV A f-ïm<>ni par son fils, de l.i Chronique dci 
Indet, pw Oriedo; de l'Histoire manifcrito de Ferdinand cl 
f/miclfe, par Anarcx Bemaldci , curé de Los Pnincios, et des 
Lettnttt Décade* Je eOcilaa, par Plci-re Martyr ; écrivains qiii 
tons, à l'exception d'Herrera, vivaient du temps de Colomb, 
et la eouDBiuaieDt, Telles sont les principales autorité cpù ont 
été conndtfes , quoique l'imtenr ait puisé qudipiefois ik d'nuties 
Murces des Tcnaeignemens non mains an^ieutiqncs. 
*^alle-Bnm, Giograpkle universelle, t. ii, p. a83. 
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d'années de vaine attente, lancé dans sa grande en- 
treprise, lïil aflaiblie par le peinte confiance epi'il 
pouvait uvuii- dans le eoin'age cl lu persévérance de 
ses compaonons. Tant qn'ii resta à portée de ri':u- 
i-ope, il eut à craiiiilre que, dans nn moment de 
repentir et d'alarme, ils ne renonçassent inianime- 
ment ù poursuivi e le voyage, et ne voulussent re- 
venir sur leurs pas. Des symptômes non équivoques 
ne tardèrent pas à justifier ses appréhensions. 

IjC troisième jour, la Pinta fit un signal de dé- 
tresse 1 son gouvernail s'était démonté et était 
trisé. Colomb présuma que les propriétaires de la 
caravelle, Gome/, Rascon et Cliristoval Quintei-o, 
n'étaient pas éti'aiigers à cet accident, et qu'ils 
avaient voulu par là mettre le bâtiment hors d'état 
de servir, et obliger à le laisser en arrière. On se 
rappelle qu'ils étaient partis contre leur gré, et 
queleur caravelle avaitété prise de force pour cette 
cxpédîtton, en vei-tu de Fordonnance royale. 

Cet incident jeta Colomb dans une grande per- 
plexité. C'était un premier indice des obstaclesqu'il 
avait à appréhender de la part de gens dont plu- 
sieurs avaient été enrôlés malgré eux, et qui tous 
étaient remplis d'inquiétudes etde funestes pressen- 
timens. Le plus léger contretemps pouvait, à cette 
époque critique de son voyage, répandre ime ter- 
reui' panique parmi les matelote, exciter une sédi- 
tion , et renverser tous ses projets. 

Le vent soufflait alors avec violacé, de sorte 
qu'il ne pouvait porter aucun secours sans com- 
promettre la sûreté de son proprevai66eau.Heureu- 
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sèment, Martin Âlonzo Knzon coaunandaît la'ca- 
ravçUe, et, comme c'était un marin aussi exercé 
qu'habile, il réussit à assujettir le gouvernail avec 
des cordes, de manière à pouvoir manoeuvrer le bâ- 
timent. Mais ce ne pouvait être qu'une ressource 
momentanée; les cordes cédèrent le jour suivant, 
et les autres vaisseaux furent obligés de diminuer 
de voile jusqu'à ce qu'il fut possible de remédier au 
gouvernail. 

Cette avarie de In Pinla, qui déplus faisait eau, 
décida l'amiral ;i loucher auxt'.anaries, el à cher- 
cher un bâiiment pour la remplace!'. Il se regardait 
comme n'étant pas très-éluigné do ces iles, quoi- 
que les pilotes fussent d'un ;nis (!iirt''reut. i.'évé- 

le fi au matin, ils déeoiivi iicnt les Canaries. 

Ils restèrent phi.s <lc [rois m iiiaiin s au milieu de 
ces îles, cherchant en vdin un luihv vaisseau. Ils 
furent donc »b\\'j,r^ de laiiv lui ij(hi\<.mu gnuvei- 
nail pour /« J'/>/lu , et de la radoube,' d<- leur miens 
pour la mellre en état de ctuilinuer leMiyage. Des 
voiles carrées furent aussi substituées aux voiles la- 
tines de la Nina, afin que sa marche fât plus ra- 
pide et plus assurée, et qu'elle piit suivre les au- 
tres bâtimens. 

En naviguant au milieu de ces Iles, ils passèrent 
en vue de Ténériffe, dont le pic élevé vomissait des 
torrens de flammes. L'aspect de cette éruplion jeta 
l'épouvante parmi les matelots, tout prêts à pren- 
dre l'alarme au premier phénomène extraordinaire, 
et à l'interpréter comme ifa sinistre présage. 
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Golond) ee donnabeaucoup de peine pour dissipw 
leur teireur, en leur expliquant les causes natu* 
rdies de ce» feux volcaniques, et en citant, à Vap* 
pui de ses explications, le mont Etna , et d'autrâs 
voldans bien connus. 

Tandis qu'ils prenaient du bois, de Teau et des 
proyisions à l'île de Gomera, il arriva de Ferre im 
bâtiment qui leur apprit qu'on ;\vnit vu trois cara- 
velles portugaises courii- iU'> hnulùrs à hi liiiiitcur 
de cette île, dans riiilciitioti, ilisail-oii, de s'cnipa- 
rcrdcCnlomb. L'amiral Hijtiprouna que; c'était quel- 
que stratagème de la part du roi de l'ortugat, qui 
voulait se veiif^er de ce qu'il s'élail mis au service 
de l'Espagne, et il leva l'ancre sans perdre de temps, 
pressé de s'éIoii;ner de ces iles , et de sortir du cer- 
cle dans lequel la navigation s'était renfermée jus- 
qu'alors, de peur que quelque nouvel obstacle ne 
vînt empêcher une expédition, commencée 30us 
tant de sinistres présages. 
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n du Tojage. — Variation de l*aigu31e aimtntje 



• Daits la mntiiiéc du G scptembi'o , Colomb mit à 
la voile de t'ile de Gomera,et ce fut de ce moment 
qu'on pouvait dire qu'il entrait dans la région des 
découvertes, quittant ces îles frontières del'ancien 
monde, et cinglant à l'ouest à larechercho d'un 
inonde inconnu. Pendant trois jours cependant un 
calme profiMid (^ligea les vaisseaux à rester^ les 
Toiles pendantes, k peu de distance de la terre. 
C'était un délai cruel pour Colomb , qui briîltdt de 
se trouver lancé au loin enr l'Océan, hore de por- 
tée de T«ir ni continent ni voUe i car, h travers Vxb- 
mosphère pure de ces latitudes, la terre et les xais- 
seaux s'aperçoivent à une immense distance. Le 
dimanche siuvant, 9 septeiid)re, k la pointe du 
jour, il reccmnut Ferro, la dernière des Uea Cana* 
rieS) à environ neuf lieues du vaisseau. Cétait l'île 
Soûles caravelles portQgaises aTalenté^aperfues^ 
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il se trouvait donc dans le voisinage même du dan- 
ger. Heureusement une b) ise s'éleva avec le soleil ; 
les voiles se gonQèrcnt de nouveau, et dans le , 
cours de la joiirnéo, les hauteurs de Ferro s'e£Eacè- 
rest graduellement de Thorizoïi. 

En perdant de vue cette dernière trace de terre, 
le coiuagc des matelots les abandonna. Ils sèn^ 
blak'nt à la l«;ttre avoir pris cong*^ du monde. Der- 
rière eux était tout ce que l'homme chérît : p^ie, 
famille, amis, l'existence mémej devant eux tout 
était chaos, mystère etdimger. Dans l'égarement 
de leurs, esprits, lis désespéraient de jamais revoir 
leurs demeures. Plus d'un vieux matelot versait 
des larmra, et d'autres se répandaient en lamenta- 
tions. L'amiral essaya tous les moyens de les con- 
soler et de &ire passer dans leurs âmes ses brillan- 
tes espérances. 1} leurdécrïvitles contrées superbes 
dans lesquelles il allait les conduire ; les îles des 
mers indiennes remplies d'or et de pierres précieu- 
ses; les royaiunes de Mangi et de Cathay,avec]eur8 
cités d'une splendeur et d'une magnificence sans 
égales. 11 leur promit des terres et des richesses , tout 
ce qui pùuvait exciter leurs désirs ou enflammer 
leurs imaginations. Et ce n'étaient pas des promes- 
ses par lesquelles il cherchait à les abuser ^Colomb 
était intimement convaincu qu'il les réaliserait 
toutes. 

Il donna ensuite ses instructions aux comman- 
dans des autres vaisseaux, dans le cas oùqa^que 
accident viendrait àlessépar^.Il leur rei^omntanda 
de continuer à cingler droit .à l'ouest; mais après 
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avoirfait sept cents lieues, do rester en pnnnepcn- 
dant la nuit, attendu qu'à cette distance environ, il 
avait la ferme confiance de trouver la terre. En 
même temps, comme au fond il croyait possible 
qu'il ne la découvrît pas encore , même à la di- 
stance qu'il leur indiquait, et qu'il prévoyait que les 
vagues terreurs qui se manifestaient déjà parmi les 
matelots augmenteraient à mesure qu'ils s'éloigne- 
raient davantage de leur patrie, il eut recoui'sàun 
stratagème qu'il continua pendant tout le voyage. H 
tint deuxlivre5de/ocAoud'estime,l'un exact et sur 
lequel il inscrivait fidèlement le chemin que le bâ- 
timent avait fait : celui-là restait secret et n'était 
mis sous les yeux de personne; dans l'autre , que 
tous les hommes tie l'équipage pouvaient consul- 
ter, il déduisait chaque jour un certain nombre de 
lieues de la distance réellement parcourue, de 
sorte qu'ils Ignoraient de combien ils étaienteSec- 
tivement avancés ' . ' ' ' 

Le 1 1 septembre , étant environ à cent cinquante 
lieues à l'ouest de Ferro , ils trouTèrebt ûri débris 
de mât, qui, par sa grandeur, semblait avoir ap-> 

' ILn'cst pu exact de dire; comme on l'a fait, que Colomb 
tenait deux jaumauxi ce fut seulement sur le livre do lock 
DU (l'estime qu'il Irocnpn les r<[iiï|)^igi'>. Si>ii juuniul était en— 
tiiremeiit secret, et n'étaiî rédigi; qnc pouv snii usage person- 
nel, pour être mis ensuite sous les jeux du roi et delà reine. 
Dans une lettre écrite de Grenade, en i5o3, au pape Alexan- 
dre Vil, 0 dît qu'il avait écrit It tdntkm de wiTajagM dans 
le genre des ConmentMrea de César, et qn'dK pn^oMit de lei 
aonmettre ii Sa Sainteté. 
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pArtenuîtun navire de cent vingt tonneaux, et qui 
était évidemment depuialong-temps daasl'eau. Les 
inatçlou, toujours prêts à aaiaîr tout oe qui pkhih 
vait exciter leurs craintes ou leurs espérances , r* 
gardèrent tristement ce débris du naufrage de 
quelque infortuné voyageur, débris qui flottait à 
l'entrée de ces mers incouuues, couune pour les 
détourner d'aller plus loin. 

he )3 septembre , dans la soirée, peu près à 
deux cents lieues de l'iie de Ferro, Coloinl) re- 
marqua, pour lu j>ri![iiiére fois, la variation de l'ili- 
guille îiimantéc, phérioinciic qui n'avfiit jamais élé 
observé, il s'apcrriit, à l'entrée de la nuit, que l'ai- 
guilic , au lieu de se diriger vers l'étoile polaire , va- 
riait environ d'un demi-point, ou entre cinq ou 
six degrcs au nord-ouest; le lendemain matin, ht 
différence était encore plus sensible. Frappé de 
cette circonstance , il redoubla d'attention pendiUit 
trois jours, et reconnut que la variation augmen- 
tait à mesure qu'ils avançaient. D'abord il ne parla 
point 'de ce phénomène, sachant combien ses 
compagnons étaient prêts à prendre l'alarme; mais 
il fut bientôt remarqué des piiotes, et il les remplit 
de consternation. Il leur sembhiit que lés lois 
même de la nature s'alléraient , et qu'ils entraient 
dans un nouveau monde, soumis h des influences 
Inconnues '. Ils tremblaient que la boussole ne 
perdît sa vertu mystérieuse , et, sans ce guide, que 
dçvieudraient-ils sur un océa^ sans bornes 6t oii 



) Lu Cositt, Bitt. Iiid,fBj, tj cap. 6. 
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nulle route n'était tracée? Colomb , avec autant de 
présence d'esprit que d'adresse, sut trouver sur-le- 
champ des raisons pour calmer leurs terreurs. U 
leur dit que l'aiguille ne se dirigeait point vers l'é- 
toile polaire , mais vers quelque point fixe et invi- 
sible, la variation n'étùt donc causée par aucun 
défaut de la boussole, mais par le mouvement de 
l'étoile polaire même qui , comme les autres corps 
célestes, avait ses changemens et ses révolutions » 
et décrivait chaque jour un cercle autour du pâle. 
La haute opinion que les j^otes avaient des con- 
naissances de Colomb en astronomie donnèrent 
du poids à sa théorie, et leursalarmcs se calmèrent. 
Le système solaire de Copernic était encore in- 
connu; Fe^plicatioa de CoJpm}> était donc auss^ 
plausible qu'ingénieuse, et elle montre la vivacité 
de son esprit, toujoiu-s prêt à parer à tout ce qui, 
pouvait entraver ses travaux. II est possible que 
dans le premier inonieiit Colomb n'ait im.iginé 
cette tlK'orie que pour satisfaire ses compagnons ; 
mais il parait qu'ensuite il l'adopta lui-même. Main- 
tenant Icpbénomciie nous est devenu famiiicrTraaia 
nous contimioiis à en ignorer la cause. C'est un de, 
ces mystères de !a nature que révèlent les obser- 
vations et l'expériciifL' de tous les jours, qui pa- 
raissent simples parce que nous nousy habituons, 
mais qui, lorsque nous vouiOji» les approfondir, 
nousfont en quelque sorte toucher- les limites qtae 
l'esprit humain ne peut franchir, et cwfomteBt 
l'orgueil de la science. 



i64 



HI8T0IKX 



[uT. m. 



CHAPnrBB m. 

- -<^tiimatKiii du voyage.— Divenc* lerrenn des nuteloU 

Le i4 septembre, les navigateurs furent trans- 
portés de joie à la vue de ce qu'ils regardaient 
comme des indices de terre. Un liéron etun oiseau 
des tropiques, appelé le rabo de junco qui ne 
s'aventurent pas loin en pleine mer , vinrent vol- 
tiger autour des vaisseaux. La nuit suivante, ils 
lurent frappés de terreur en voyant un météore, 
ou, comme Colomb l'appelle dans son journal, 
une grande flamme, qui semblait tomber du ciel 
dans la mer, à quatre ou rinq lieni's de distance. 
Ces météores, communs dans les climats chauds, 
et sin'tout sous les tropiques, apparaissent en ef- 
fet sur le ciel azuré de ces latitudes , se détachant 
en quelque sorte du firmament, mais jamais lors- 
qu'il est couvert d'un nuage. Dans l'atmosphère 
ttansparente de Tune de ces belles nuits où les as- 

' Le bodeqneuc. 
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très ctincellent de toutlctiv éclat, ils laissent sou- 
vent denïère.eux une traînée lumineose, qui dure ' 
douze à quinze secondes, et qui peut être juste- ' 
ment comparée à une flamme. 

Jusqu'alors le vent avait été favorable , quoique 
parfois le temps fat couvert et qu'il tombât de pe- 
tites pluies. Aussi les vaisseaux fraucbissaient-ils 
chaque jour une grande distance; mais Colomb, 
fidèle à sou stratagème , avait soin de supprimer 
quelques lieues sur te livre de locb qui était aban- 
donné à l'inspection de l'équipage. 

Il»arrivèrent alors dans la région des vents ati- . 
Kés, qui, suivant le cours du soleil, soufflent învo- . 
riablemeut de Test à l'ouest entre les tropiques, et 
sous quelques degrés de latitude en dehors '. Ayant 
cettebiîsepropice directement eu poupe,îls&rent 
portés doucement, mais avec rapidité, sur une mer 
tranquille, de sorte que pendant pluàeurs jours ils 
ne diangèrent pas une seule voile. Colomb parla 
sans cesse de la sérénité de la température qui, 
dans cette partie de l'océan , est douca et fraîche 
sons être froide. Dans son langage ingénu et ex- 
presùf , il compare les matinées pures et embau- 
mées k celles du mois d'avril en Andalousie, et il 
ajoute qu'il ne manque que le chant da rosûgnol 
pour compléter l'illusion, a Et il disait vrai, re- 
marque le vénérable las Casas ; car on ne saurait 
croire la suavité que l'on éprouve lorsqu'on est i 
moitié chemin de ces Indes ; et phis les vaisseaux 



* Vojoi, duu l'appendice, l'article Vran. 
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approcli«nt tl<^ la terre, pliis ils s'aperçoivent de la 
douce température de l'air, de la clarté dn ciel , et 
de l'odeur embaumée qu'envoient les bocages et les 
forêts ; c'est bien plus assurément que le mois d'à- 
Tril en Andalousie '. » 

- Us commencèrent alors à voir flotter sur la 
surface de l'eau une grande qujfntité de plantes, 
qui devenaient plus fréquentes à niesiu-e qu'ils, 
avançaient. Les unes étaient de la nature de celles 
qui poussent dans les fentes des rochei's; d'autres, 
de celles qui croissent dans les rivières; quelques- 
unes étaient jaunes et desséeliées; d'autres si vertes 
qu'il semblait qu'on venait de les détacher de la 
terre. Sur l'une de ces espèces de prairies mobiles 
était un crabe virant, queColonÀ coiuerva avec 
ixàn. Us virent aussi un oiseau blanc des tropiques, 
d'une e^ècequi ne dort jamais sur l'eau. Des iLons 
venaient fol&trer autour des vaisseaux , et l'équi- 
page de la Nina en tua un. Colomb se rappela ce 
que disait Arîstote de certains navires de Cadixquî, 
côtoyant le rivage, en dehors du détroit deGilttal- 
tar , furent entr^és k l'ouest par tm vent d'est 
impétueux , jusqu'à ce qulls arrivassent à un en- 
droitde l'océan, où il était couvert de vastes champs 
dlieriies, ressemblant à des iles qui se seraient 
abîmées, et au milieu desquels ils virent im grand 
nombre de thons. Il supposa qu'il était arrivé à 
cette mer herime, comme on l'avait appelée, d'où 
les antàenfl navigateurs s'étaient éloignés avec t£- 

* ImCu», BUt. Ind., lib. i,cap. 36, mamiiaite. 
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frai, mais dont la vue ranimait ttmta ses espé^ 
rances, parce qn'fl y voyait un indice de la proxi-- 
mité de la terre. Non pas qa^l eût aucune idée d'at- 
teindre flncorel'objetde ses recherches, l'extrémité 
orientée de l'Asie; car, d'après aon estime , il n'ii- 
Vait feit que trois cent soixante lieues ' depuis qu'il 
avait quitté les Canaries, et il plaçait beaitcoup 
plus loin le continent des Indes. 

Le 18 septembre, le même temps continuâ: iM 
vent d'est doux et régulier j;()nHa loiUcslesVOHes, 
tan^sque,pouremploycrlV\iit ossi.)]i tie Colomb, 
la mer étïût aussi calme que le Guadalquivir h Sê- 
ville. 11 avait cru remarquer que l'eau de la mer 
devenait plus fralcbe à mesure qu'il avançait , et il 
l'attribua à ce que l'air était plus doux et pins pur'. 

IjCS matelots ('■laient tons dans la joie, et chaque 
vaisseau s'efioirait <!<■ dc^aiierr les antres, pour 
apercevoir le premii'r la terre. Alonzo Pinzon, hé- 
lant l'amiral dn Lord de la J'i/i/a, hii dit que, d'a- 
près le vol d'ini grand nombre d'oiseiuix qu'il avait 
vus, et d'après cei'laïns indices à t'hori/on septen- 
trional, il pensait que la terre était dans cette di- 
rection. 11 fit donc force dévoile, et comme son 
vaisseau était excellent voilier, il prit les deviuis 
et conserva l'avantage. 

11 y avait effectivement \w brouillard dti côté du 
nord, tel qu'on en voit souvent suspendu sur la 
terre; et au copcher du soleil il proiait des fonnes 

* De vingt sad^ré de latitude, onité de distance ein{^£e 
dant cet ouvr^. 
■ LmCmu, ffitl. /ni., lib. i, bap. 36. 
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si fantastiques que beaiicoiipde matelots croyaient 
voir des îles ; aussi tout l'équipage voulaitril qu'on 
se dirigeât de ce cùté ; mais Colomb était persuadé 
que c'était une illusion des sens. Quiconque a fait 
un voyage sur mer a dû être t&tnoin de ces presti- 
ges produits par des nuages qui sont en repos sur 
l'horizon , surtout au moment du coucher on du 
lever du soleil , et que l'œil , avec le secours de 
l'imag^atioii, transforme aisément en continent. 
C'est ce qui arrive surtout entre lestropiques, où 
les nuages prennent le soir les apparences les plus 
bizarres. 

Le jour suivant , il tomba une petite pluie fine , 
sans qu'il fit de vent , ce que Coloiid> rcfjarda 
comme un indice favorable. Deux pélicans vinrent 
aussi se poser sur .les mâts du vaisseau , oiseaux 
qu'il avait rarement vu voler k plus de vingt lieues 
de terre. Alors, il sondaavec une ligne de deux 
cents brasses, mais il nïe trouva point defoud. 11 
supposa qu'il passait peuoêtre entre des iles qui se 
trouvaient au nord et au aud ; mais il ne 'Wiulut 
pas manquer la brise favorable pour aller à leur 
recherche. En outre^ il avait avancé avec assurance 
qu'on trouverait la terre en portant droit à l'ouest; 
toute son entreprise reposait sur cette présomp- 
tion. Ce serait doncrisquer de perdre tout crédit et 
toute autorité aux yeux de ses compagnons, que 
(le paraître iricortain, irn'solu, et de jiarconrir en 
tâtonnant Ions les points ilc la Ijoiissole. Sa ivso- 
tion resta donc invariable : c'était de suivre hardi- 
ment une seule direction, celle de l'ouest, jusqu'à ce 
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qa'il atteignît la côte des Iodes, et ensidte, s'il le ju- 
gBÙtcotiTeiiable,de chercher ces tles&sOD retour'. 
Malgré la précaution qu'il avait prise de cacher 
aux matelotsune partie de la distance qu'ils avaieot 
parcourue , ils commençaient à concevoir de vives 
inquiétudes de la longueur du vf^age. Il» avaient 
pénétré beaucoup plus avant dans l'ouest que ja- 
mais navigateur ne l'avait Mt avant eux, et, quoi- 
que déjft hors de la portée de tout secours, ils n'en 
continuaient pas moins tous les jours à laisser 
derrière eux une vaste étendue d'océan, s'enfon- 
çant de plus en plus dans cet abîme en apparence 
sans iîn. Il est vrai que plusieurs indices avaient 
paru leur annoncer le voisinage de ta terre, et qu-'il 
s'en présentait encore de nouveaux; mùs tous les 
berçaient de vaines espérances; après avoir été ac- 
cueillis avec des transports de joie, ces ^mpt6mes 
trompeurs s'évanouissaient l'un après l'autre , et ils 
voyaient toujours devant eux cette même immen- 
sité de mer et de firmament. Il n'y avait pas jus- 
qu'au vent favorable, dont Icsbrïses douces et con- 
tinues semblaient envoyées par la Providence pour 
les pousser mollement jusqu'au Nouveau-Monde, 
que leurs craintes ingénieuses ne transformassent 
en bu nouveau sujet d'alarme; car ils commencè- 
rent à croire que, sur ces mers, le vent soufflait 
toujours de l'est, et que, s'il en était ainsi, il ne 
leur permettrait jamais <le retourner en Espagne. 

' Nisi. del jilmiraale , &p. 3o. {Extraits du/ournalite 
CBbtmbf Navurete, t. ya, p. i.)' 
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Colomb employa tous les moyens ima^^ables 
pour calmer ces craintes naissantes, tantôt ayant 
recours aux argnmens et aux démonstrations, tan- 
tôt réveillant de nouvelles espérances, et faisant 
remarquer de nouveaux indices de la proximité de 
la terré, ta no septembre le vent passa au sud-' 
ouest, et , quoique contraire, il rendit uu peu dè 
courage aux matelots, en leur prouvant qu'il ne 
restait pù% invariablement à Test'. Plu^eurs oi- 
seaux visitèrent aussi les navires, et il y en avikit 
trois d'une petite espèce, connue pour babiter les 
bocages et les vergers. Ils venaient le matin en 
chantant et reprenaient leur volée le soir. Leurs 
chants élaient pleins de douceur pour les matelots 
découragés, et résonnaient à leurs oreilles comme 
la voix de la ti'rre. Las plus grands oiseaux avaient 
de fortes ailos et pouvaient s'aventurer loin en mer, 
niais de si petits moineaux étaient trop faibles pour 
voler long-temps, et leur chant montrait qu'ils 
n'étaient point fatigués de leur course. 

Le jour suivant, il y eut un calme profond, qiii 
n'était interrompu que par de légères brises du sud- 
ouest; la mer, aussi loin que l 'ce il pouvait attein- 
dre, était couverte d'herbes, phénomène souvent 
observé dans celte partie de l'océan , qui a quelque- 
fois l'apparence d'une vaste prairie inondée; ce 
qu'on attribue à l'immense quantité de plantes ma- 

* Uni^ me lac necenrio este vîento contnrio, porque mi 
geôle «ndaban maj eattmuladosqne pennbanqneiioventebui 
cstosniareaTieiitMparoTolveTiEgpalli. (Jounuil dg Colomt, 
Navorrete, 1. 1, p, 12.) 
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rines qiû naissent an fond de la mer, et qui, en 
étant détachées ensuite par le mouvement des va- 
gues et la force des courans, s'élèvent sur la sur- 
face ' ■ La vue de ces champs d'herbes causa d'abord 
beaucoup de joie; mais îis Unirent par devenir, en 
beaucoup d'endroits, si épais et si serras, qu'ils gê- 
naient jusqu'à uti certain point la marche des 
vaisseaux. 

Les matelots, toujours prompts à concevoir les 
alarmes les plus ridicules, se souvinrent alors d'a- 
voir entendu parier d'un océan de glaces, aù mi- 
lieu desquelles des vaisseaux s'étaient trouvés quel- 
quefois arrêtés sans pouvoir en sortir. Ils s'efforcè- 
rent donc d'éviter autant que possible ces masses 
flottantes, de peur que quelque désastre semblable 
ne leur arrivât'. D'autres regardaient ces herbes 
comme une preuve que la mer devenait moins pro- 
fonde, et ils commençaient à parler de récifs ca- 
chés et de bancs de sable perfides, et du danger 
d'échouer en pleine mer, loin de tout secours, et 
sans rivages où les équipages pussent se réfugier. 
Us avaient évidemment quelque notion confuse de 
l'ancienne histoire de rAtaIanti<le , et ils craignaient 
d'être arrivés dans ces parages où l'on disait que la 
navigation était arrêtée par d»;s terres submergées, 
et par les ruines d'un pays englouti dans l'océan. 

Pour dissiper ces craintes , l'amiral avait souvent 
recours k la sonde; mais cpiolqu'U se servît June 

* foyagei d« ffumBotdt, liv. i,<jiap. i. 

* Sï». ddAbaàmu, a^. 18. 
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ligne extrêmement longue, il ne trouvait pas de 
fond-Les matelots, loin de se tranquilliser, avaient 
l'imagination de plus en plus malade; ils se It» 
vraient aux idées les plus superstitieuses, aux plus 
vagues terreurs; tout devenait pour .eux un sujet 
d'alannes, et ils harcelaient leur commandant de 
murmures continuels. 

Pendant trois jours une légère brise d'étô con- 
tinua à sou£Ber du sud et de l'ouest, et la mer était 
ausù unie qu'un miroir. Une baleine montra son 
'immense colosse i une cert^e distance, ce que 
Colomb fit remarquer aussitôt comme un indice fa- 
vorable, affirmant que Ces poissons se tenaient gé- 
néralement dans le voisinage des tèrres. Mais le 
csdme commença à inquiéter ses compagnons. Ils 
observaient que les vents contraires qu'ils éprou- 
vaient étaient variables et passagers, et à bibles 
qu'ils ne ridaient pas même la sur&ce de la mer, 
qui étaîjt aussi immobile que celle d'un lac. Bien, 
disaient-ils, dans ces étranges régions, ne ressem- 
blait au monde auquel ils étaient accoutumés. Les 
seuls vents qui régnassent avec quelque force et 
quelque constance étaient ceux de l'est, et ils n'a- 
vaient pas le pouvoir de faire sortir l'océan de son 
profond engourdissement. Ils cour.iient donc ris- 
que, ou de pùrir au milieu d'e.iux stagnantes et 
sans rivage, ou d'être empêchés pur les vents con- 
traires de retourner jamais dans leur pays natal, 
Colomb continua, iivec une patience admirable, 
à raisonner avec eux, leur expliquant que le calme 
devait être infaiUiblemeot produit par la proximité 
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de là terre, dans la direction d'où le vent soufflait, 
lequel, par conséquent , n'avait pas assez d'espace 
pour agir sur la surface , et soulever de grandes 
vagues. Mais rien ne rend les hommes plus 
sourds à la raison aue l'influence de la terreur, 
qui varie et qui multiplie les formes sous lesquelles 
elle nous montre im danger idéal mille fois plus 
vite que la sagesse la plus active ne peut dissiper 
ces fantômes. Plus Colomb se donnait de peine 
pour les convaincre , plus les murmures de ses 
gens augmentaient; et ils commençaient à devenir 
inquiétans, lorsque le dimanche, ïSseptembre, la 
mer s'enfla tout à coup, sans qu'il fit de vent. C'est 
un phénomène qui n'est pas rare sur le vaste 
océan , et qui est produit ou par les ondulations 
expirantes de quelque vent qui a cessé de soufSer, 
.ou par le mouvement imprimé à la mer pai- cjuelque 
brise éloignée. Il n'en fut pas moms observé avec 
étonncment par les matelots, et il dissipa les ter- 
reurs imaginaires que le calme avait occasïonées. 

Colomb, qui se regardait comme placé sous la 
garde immédiate de la Providence dans son entre- 
prise solennelle, dit dons son journal que ce, gon- 
flement de la mer sembla envoyé par le ciel pour 
' apaiser les clameurs naissantes des matelots, et il 
le compare à celui qui sauva si miraculeusement 
Moïse, lorsqu'il emmeniùt les enfans (Tlsraèl de la 
captivité d'£gypte 

' ' Conta la ioar «tnvîese nunsa j llano , munniiniba la ffale 
«Hcicnda que , pues poialU i»iluj>ii mv gran^) que nnnca 
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TnUrilt pm mirer A Ei^uia i pero ile^rau tltita wuAo U 
mr j'un vieato, que loc «Mmbralui por la oui dice 
■hninnle ; -^m pus mu;' necesaria me fut la ma- atta, 
MO pareeh, talvo el lùm^ de lot Judias euanJo taUeroa Je 
contra llhuei ^ lot taeaia de eaUiv^io, (Joimud 
ds Colnib, Hmmto, 1. 1.) 
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COOPITRE IV. 

Conlinualion du voyage. — Découverte iji> la terre (l493}- 



' La. position de Colomb deronait de jour en jour 
plus critique. A masure qu'il tpprocliait dus ré- 
gions où il s'attradait à trouver la terre, l'impa' 
tience de ses compagnons augmentait, lis tour- 
naient en dérision et traitaient d'illusoires les si* 
gnes favorables qui avaient accru sa conliance , et 
il était à craindre qu'ils ne se révoltassent et qu'ils 
Ae !e contraignissent k revenir sur ses pas, loi-s- 
qu'il était au moment d'atteindre le terme de tous 
ses travaqx. Us se voyaient avec eSroi toujours 
poussés en avant sur Fimmensité de ce qui ne leur 
paraissait qu'un désert d'eau, entourant te monde 
habitable. Que devïendraient-41s si les' provînooB 
leur manquaient? Leurs vaisseaux étaient trop bi* 
Hes et trop endommagés, même pour recommen- 
cer le graoïl voyage qu'ils avaient déjà fait; que 
àerait-ce ^ils avançaient encore, ajoutant sans 
cesse k l'intervalle effrayant qui tes séparait delà 
tene ? Conuoeat pourraientib jamais opérer leur 
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retour, n'ayant point de port pour prendre des 
vivres et radouber leurs vaisseaux ? 

C'était ainsi qu'ils fomentaient l'un l'autre leur 
mécontentement, se rassemblant dans les coins 
retirés du navire, d'abord par petites bandes àa 
deux ou trois, qui augmeutèrent par degrés et de- 
vinrent fbnnidablea, et s'exdtant mutuellement à 
la résistance et à l'insubordination envers l'amiral. 
Ils s'écriaient que c^était un aventurier amtntieux 
qui, dans un accès de folie, avait résolu de faire 
quelque extravagance pour se rendre célèbre. Que 
lui faisaient leurs souffrances et leurs dangers, 
puisqu'il était évidemment content de sacrifier sa 
vie à un espoir chimérique d'illustration? Persé- 
vérer dans une aussi folle entreprise ce serait vou- 
loir devenir eux-mêmes les instnimens de leur 
perte. Qui les obligeait d'aller plus loin ? N'a- 
vaient-ils pas pleineineul satisfait à leur devoir? 
Ils avaient déjà navigué bien amlelk des limites 
que l'homme eut jiunais osé franchir; ils avaient 
pénétré dans des mers lointaines que jamais voile 
n'avait traversées. Combien de temps leur faudrait- 
il encore aller à la recherche d'une terre imagi- 
naire? Fallait-il avancer jusqu'à ce qu'ils péris- 
sent, 011 que tout retour devint impossible? D'un 
autre coté, qui les blâmerait de consulter leur 
sûreté, et de virer de bord pour retourner dans 
leur patrie, avant qu'il fût encore trop tard? Ne 
vanterait-on pas plulùl leur courage de s'être em- 
barqués dans une semblable entreprise, et d'y avoir 
persévéré au^si lo]ig-tcnips?Quaiit aux plaintes que 
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l'amirsl pouraît &ire s'ils devenaient contre sa vo- 
lonté, elles seraient sans aucun poids; car il était 
étranger, sans anus, sans influence. Ses projets 
avaient été condamnés par les savans commevains 
et chimériques, et tout le monde s'en était moqué. 
Il n'avait donc point de parti pour lui ; tandis qu'il 
y avait un grand nombre de personnes qui, dans 
l'intérêt de leur anftur-propre, seraient charmées 
de le voir échouer dans son entreprise 

Tels étùent en partie les raisonnemens par les- 
quels ces hommes se préparaient h s'opposer ou- 
vertement à la continuation du voyage ; et si nous 
faisons attention à la fougue impctiieuse du carnc- 
tèrc espagnol, qui ne peut souffrir la moindre 
conlrainle, cl à lu coniposilion piirticulière de ces 
('■quipages, formés on gr^indo partie de matelots 
enrôlés de force, nous concevrons aisi'iiieut com- 
bien une révollt; onverte étail à craindre. Il y en 
avait qui ne se faisaient point scriqmle de laisser 
percer dans lenrs propos les iusiiinations li-s plus 
atroces. Ils proposaient , connue un movcn d'em- 
pèclier ramira! de jamais porter plainte contre 
eux, de le jeter à la mer, s'il refus.lit de virer de 
hord, et de dire, à leur arrivée en Espagne, qu'il 
était tombé dans l'eau en contemplant les astres 
et les signes 'célestes avec ses instrumens d'astro- 
nomie, — relation que personne n'aurait ni le 
désir ni les moyens de réfuter *. 

■ ffùl. del Abairante, c. ig. Hama, Hùt, Ind., Aeoti. 
* Jlût. del Almirmit, cap. 19. 

Il 
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mqia il ponaervait'un maiotien calme at assuré, àésr 
annvit les uns par quelques paroles de bonté» ex- 
{À^Qt Vamour-propre ou l'av^irice do$ autres, et 
tneoaçant ouvertement les plus rebelle^ d'un çhâr 
timent exemplaire, s'ils tentait d'entraver eu lien 
fe^éditioii. 

Le s$septçiiDbre leventreffevint favorabte, et 
ils purent reprendre leur co^irse directement vers 
l'ouest. La bri^ était légère et la mer calme; les 
"vaisseaux naviguaient l'un près de l'autre, et 6p* 
lomb eut de lougs entretiens avec Martin Alonzo 
Pinzon , au sujet de la carte que Tairai avùt eit- 
voyée trois, joius auparavant à bord de la Pùua. 
|>inzon croyait que, d'après les indications de la 
carte, ils ne devaient pas être loin de Gipango et 
des autres îles que Çolomb y 4vaît dessinées. Co- 
lomb partageait assez cette opinion, mais il se 
pouvait, suivant lui, que les vaisseaux eussent été 
détournés de leur route par la force des courans, 
ou qu'ils u'eussent pas fait autant de cbemiQ que 
les pilotijs le calculaient, U désira consulter la carte 
à son tour, ot Pinzoji l'attacliiint au bout d'une 
corde h lui lança sur son bord. Tandis que Co- 
lomb ('tudiait la carte avfic son pilote et quelques- 
uns de ses matins les plus expérimentés, et qu'ils 
cherchaient à reconnaître leur position actuelle, 
ils furent tirés tout à coup de leurs réflexions par 
un cri qui parlait de ia l'ùila, et , lo\ ant yeux , 
ils virent Martin Alon?,o l'inxon, luoiih- sur la 
poupe de son vaisseau , qui criait de toutes ses for- 
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ces : « Terre t terre! Signor, je riiclaipe ma ré- 
{ompense ! » Etil montrait en même temps le sud- 
ouest, où il y avait effectivement une apparence de 
terre à environ vingt-cinq lieues de distance. Âus- 
sitûtColomb se jeta à genoux et rendit giâcc à Dieu, 
et Martin Alonzo entonna le Gloria in excelsts, 
qui fut répéFû à haute voix par son équipage et pan 
celui de l'aniirar. 

Les matelots s'élancèrent alors au haut Aea inàt^ 
et des cordages, et dirigèrept leurs regards vers J4 
sud-ouest : tous confirmèrent la grande i^ouvetlfir 
lia convictioQ devint si forte, renthousiefa» des 
équipages si entraînant, que Colomb jugea nét^Bn 
taise de s'écarter de sa route ordinaire, etil portq 
psodant toute la nuit au sud-ouest. Mais l'aurore fit 
ïranoïiir comme un rêve toutes leurs espérances, 
prétendue terre n'était qu'un nuage dusoirifitellft 
Hyaitdi^aru dans la nuit. Consternés, abBttUB»iIs~ 
T^trïcenF tristement leur prenùèra directitifi ^ que 
■Colomb n'auraU: jamais quittée sans Innsbruyantef 

împortunités. r. i, , 

- Pendant plusieurs jours, ils coDjiquèrent à s'a* 
vaocer, ayant U même brise &vorable, la. més» 
tiiffl't^aiU{uilIfirlfiniémetempsdi»izetâèreiQ.L'ea« 
si «âDâœ^tpie las matelote s'amtuaioni: à nag«r 
«ulourdu vaisseau. Les d^pluns coiiuiiei)ç^ent4 
fie vKtatrer en aboadanc«, et des poissOBs velaw i 
^éUnçant dans les ùrs, retorobaîmt.sar la tUlac. 
Les indices de terre qui les frappaient continuelle- 



^ Journal de Cobtmi, premier V tyogi, ^nfatt», %, it 
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ment ^soient diversion à l'inquiétude des équipa- 
ges , et les entraindent en avant, presque sans qu'ils 
s'en aperçussent. 

Le l"octobre, selon l'estime du pilote du vaisseau 
de Gtdomb, ils avaient fait cintj cent quatre-vingts 
lieues Ters i'ouest, depuis qu'ils avaient quitté les 
Canaries. L'estime que Colomb montrait à l'équi- 
page était de cinq cent quatre-vingt-quatre , mais 
celle qu'il tenait secrète était de sept cent sept". Le 
jour suivant, les herbes flottaient de l'est à l'ouest , 
et le troisième jour aucun oiseau ne se montra. 

Les matelots commencèrent à craindre qu'ils 
n'eussent passf'i entre des ilos, de riitieàTaulre des- 
quelles l(;s oiseaux voltigeaient, tlolomb avait aussi 
quelques doutes du môme genre , miiis il l'cftisa de 
ctianger rien àsii route, et se porta opiniâtrement 
vers l'ouest. Ses compagnons se remirent à proférer 
des murmures et des menaces ; mais le jour suivant 
iisvicent tant de troupes d'oiseinix, el les signes de 
terre devinrent si nombreux, que d'un profond dé-: 
couragement ils. passèrent à la plus vive espérance. 

Une pension de trente courfinnes' avait été pro- 
mise par le gouvernement espagnol à celui qui dé- 
couvrirait lepremier la terre. Avides d'obtenir cette 
récompense, les matelots , à la plus légère appa- 
rence, poussaient à l'envile cri de a Terre!» Pour 
mettre un' terme à ces annonces trompeuses, qui 
causaientdesdésappointemens cootinuds, Colomh 

* Hanurete, 1. 1, p. )6. 

' Équivalut k ii-j dvUnn d'aujourd'hui. 
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déclara que si quelqu'un donnait ce signal, et que 
la terre nf^ fût pas découverte dans les trois jours 
qui suivraiL-nt, il perdrait pour toujours tout droit 
à la récompense. 

Dans la soirée dut) oclobre, Martin Aloiizo Pin- 
zon commença à n'avoir plus de confiance dans la 
route qu'ils suivaient, et proposa de porter plus au 
sud. Coloudjnecéda point, et contiiuia à naviguer 
versTouest'. Cependant, frappé de cette différence 
d'opinion d'un homme qui occupait un poste aussi 
important siu' son escadre, et craignant que, soit 
par hasard, soit à dessein, ies vaisseaux ne vinssent à 
se séparer, il ordonna, dans le cas où l'une des ca- 
ravelles viendrait à le peidte de vue, de porter à 
l'ouest, etdeclierelierleplus tôt possible à lerejoin- 
dce; recommandant aussi aux deux capitaines de se 
tenir près de lui au coucher et au lever du soleil , 
parce que c'étaient les momens où l'état de l'atmo- 
sphère permettait le mieux de découvrir la terre 
dans l'éloignement. 

Dans la malinéedu7 octobre, auleverdusoleil, 
plusieurs matelots de l'équipage de l'amiral cru- 
rent apercevoir la terre à l'ouest, mais si indistinc- 
tement qu'aucun n'osa l'annoncer, de peur de se 
tromper, et de perdre ainsi tout espoir de la ré- 
compense. Cependant la Ni^a, qui était excellent 
voilier, prit les devons pour Rassurer du fait. 
Peu de temps après , un pavillon fut hissé au haut 
de son màt , et un coup de canon tiré , signaux con- 

* Journal de C9hnA,'^B!nm\s, t. i,p. i^. 
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Tenus potir annoncer la terre. Ce furent de nou- 
veaux transports sur la petite escadre , et tous les 
yéux se tournèrent vers l'ouest. Mais, à mesure 
qu'ils avancèrent ils reconnurent que leurs espé^ 
rances n'avaient pas plus de consistance que les 
vapeursqui les avaient produites, et, avantlc soir, 
là terre promise s'était fondue dans les nirs '. 

ils tombèrent alors Tlaiis un état d'accablement 
p'roportîonné à leur enthousiasme récent, lorsque 
de nouvelles drcoQStancea vinrentles ranimer. Co- 
lomb , ayant remarqué de grandes troupes de moi- 
neaux des champs prendre leur vol vers le sud- 
oUest, en conclut qu'ils devaient être sûrs dé trou- 
ver, sur quelque continent voîsin,uil lieti de re'p6s 
et de la nourriture. H savait Fimportance que 
les navigateurs portugais attachaient m vol des 
oiseaux, et que c'était en les suivant qu'Us avaient 
découvert la plupart de leurs lies. Il avait hit alors 
sept cent cinquante lieues , distance à laquelle il 
avait calculé qu'il trouverait Itle dé Cipango. 
Comme il n'en voyait aucune apparence, il se 
pouvait qu'il l'eût nianquée par quelque méprise 
sur la latitude. Il se détermina donc, dans la soirée 
du 7 octobre, à dévier vers rouest-sud-ouest , di- 
rection dans laquelle les oiseaux volaient ordinai- 
rement, et à la suivre au moinspendant deux joli rs. 
Après tout, ce n'était pas se détourner beaucoup 
de sa route principale, et c'était aller au-devant 

* Hùt. del AàairanUt cap. 2D. — Journal Je Cflonti, 
Nanmte,t. t. 
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des déslM de Pînzon , et faire uilè chostt àgrédllle 
à tout son équipage. 

Pendant trois jours ils se dirigèrent de ce côté, 
et plus ils avançaient, plus les signes de terre de- 
venaient iréqoens et manifestes. Des troupes de 
moineaux de diverses couleurs Tinrent vbitigef au- 
tour du vaisseau, puis reprirent leur course vers 
le sud-ouest, et d'autres se firent également enten- 
dre pendant la nuit. Les ihons se jouaient snr la 
surface unie de la mci-, et un héron, im pt-licau 
et un canard paniroiit à quelque distance , se diri- 
geant tous dans le même sens. Les herbes qui 
flottaient près des vaisseaux, étaient fiiiidics et 
vertes, comme si elles venaient de se détacher de 
la terre, cl «l'air, dil Colomh, étnit aussi doux, 

Mais tous ees présiifjes éiaient regardés )iar Ses 
matelots comme autant d'illnsions trompeuses qni 
les poussaient à leur perte ; et lorsque, le sàit du 
troisième jour, ils virent le soleil descendre Siir un 
horizon sans rivage , ils se répandirent en cris tu- 
inulluetix. Us se récrièrcnl contre celte obstina- 
tion à [enter !a Providence en continuant à s'en- 
foncer dans un océan sans horncs. Ils insistèrent 
pour reprendre le chemin de leur patrie , et aban- 
donner un voyage qui n'offrait aucun espoir. Co- 
lomb s'efforça de les calmer par des paroles d'en- 
couragement et des promesses tie grandes ré- 
compenses ; maïs voyant qae leurs clamears n'm 
étaient cpte plus violentes, il prit un ton décidé. Il 
letir dit qile les murmures étaieht imitiltt : VéXpS-- 
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dition avait été envoyée par le roi et la reine k la 
découverte des Indes, et, quoi qu'il dût arriver, il 
était déterminé à persister dans son enti-eprise^ 
jusqu'à ce que, avec la grâce de Dieu, il fùtpar- 
venu à l'accomplir '. 
Colomb se trouvait alors en opposition ouverte 

' Hiti. drl Almiranle, cap. 10. Las Casu, lib. 1. Journal 
de Coloni/i. Pi'avarretc, t. i, p. ii). 

PliLsiours historiens ont avam i; tjiic Colomb , un jour ou 
deux .liant Je découvrit- I,- Noi.MMU-Mmul,' , riiiiiliilr, :iv<-c 
son tquipagc siiiilii:ii\ , promet liiril , l'il ii'iii iiil |i.is 1 11 ):i li m; 
aTant trois jonrs, d'abandonner le voingc. Rien n'autorise 
celte assertion , ni dans l'histoire de son fiU Fernando , ni dam 
cdle de l'cvèijuc Lns Cnsas, <jui, l'un et l'autre, avaient sous 
les jeux 1rs papiers de l'ainirul. Il u'est iiullCment question du 
cette circonstance ihiiis li-s R\lniit< du Jonniiil faits par LasGi- 
sns, et qui ont clé ré^ inniczit |iiibli('s ; et elle n'est rap|iorti'c 
ni par Pierre Marl\i, ni le Ciiié de Los Palacios, tous 
deux contemporains et amis de Colomb , qui n'auraient pas 
numqué de faire meulion d'un iait aussi remarquable, s'il eUt 
'été vrai. L'alligation rqtose uniquement mr rtatorité d'O- 
viedo , ^oi ne peut inspirer la même confiance que les auteurs 
cites plo^ liant , et qui fol sinj^Mlièrenient îndnit en erreur sur 
plusieurs da piirl ii iiLirilé,-. de ee ioia!;;e par un pilote nomme 
Herne.-i P. n /. .Mall.,„s qui ('■tiiil erinumi de Colomb. Dans les 
pièces niiinusei'iles du niéniuralile procès entre don Diego, fils de 
l'amiral, et la couronne, se trouve U dépoiilion d'un noniinâ 
f edro de Bilbao , qui atteste qu'il a entendu dire phiuenn fin* 
que quelqni^uns îles pilotes et des matelots voidnicnt revenir, 
nais que l'amiml leur promit dcspréseos, cl les pria d'attendre 
dsiiK ou trois jours, leur disant qu'aianl ce temps il Jcuoinri- 
nil la terre. — " Pedro de Bilbao ojô inuclias 1 eccs que algii- 
nos pilolos y piarjucros qnerian volverse sino fuera por cl ol- 
nùranle, ip» lespiamctiÂ don», la tt^ eefamaéx A très 
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avec ses matelots, et sa situation devenait très-criti- 
que; maisheureusementlesindicesdela proximité 
delà terre, le Icndemnïii matin, furent de nature à 
m; plus iKlinottri- aucun doute. Indépendamment 
duw qniinlitr d'iierbcs fraiclics , tflles qu'il en 
cruît dans les rivicrfs, ilsvii-eiit mi poisson vert, 
d'une espèce qui se tient près des rocliers ; puis 
une branche d'épine en llein's,réceunnenl détachée 
de l'arbre, vhit flotter auprès d'eux; puis ils tirè- 
rent successivement de l'eau un roseau , une petite 
planche, et, ce qui élail plus décisif que tout le 
reste, un bâton artistcment taillé. Tout symptôme 
de tristesse et de révolte s'évanouit alors pour faire 
place à la plus vive attente; et, pendant toute la 
journée, chacun des matelots se tint constamment 
aux aguets , dans l'espoir d'être le premier à dérou- 
vrir la terre, depuis si long-temps l'objet de leurs 
recherches. 

(lias, y guenilles del tcmiino (lescubriem lierr.i. ii Ces paroles, 
si elles sont cxaetement rapportées, ne renferment nullement 
la promesse de renoncer à l'cnb^prise. 

D'un autre cftté , plusieurs des témoins assignés dans ce même 
procùs, avancèrent que ColomL, apn^ avoir fuit quelques cen- 
taines de lieues sans rencontrer la terre, pcnlil eou rage et voulut 
revenir sur ses pas, et que ce furent les Pinzons qui, le piquant 
d'honneur, le dctcmiinùrenl à persévérer. Celle aisertion porte 
tous les cnraclères de la'fausselé. Elle est vu coiitraitietion to- 
tale .ivec cette coiLsUiuce opiui.il re, ll'ILi' n'soliilioii inéliraiikble 
que Giloinb montra, nou^seideintnl dans (o vojn^e, mais dans 
lout le cours de sa longue el périlleuse carrière. CcHe déposi- 
ticni fut faite par qne1que»-Hiu des mnlins, empresak à exag^re^ 
le mèîlB de« Pinzons pour déprécier celui de l'aminl. Hentea- 
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Dans la fioirée, lorsque] selon la coutume inva' 
HàUe établie k bdrd du vaisseau de ('amiral, les 
cnçiâs eureht cfaaoté le Salve Jîegina, ou hymne 
du scrir à U Vierge, Goldmb fit une allocution tou- 
chante à 80b équipage. 11 leur fit remarquer la 
bonté de Dieu, qui les avait conduits par des bri- 
ses si douces et si favorables k travers un océan 
tranquille, ranimant à chaque Instant leur courage 
par de nonvcanx indices qui augmentaient en pro- 
portion (le la crainte dont ils élaïent agités, et Ips 
conduisant ainsi, comme par la main, à une aiilre 
terre promise. Il leur rappela ensuite l'ordru qu'il 
avait donné en quittant les Can^irîrs , di' ne point 
foirede la voile après minuit, lorsqu'ils auraient fait 
sept cents lieues k l'ouest. Les apparences actuelles 

temeilt Extraits du Journal de CahalA, farit jour pu jour 
avec noe naïve simplicité, et empreint d'un csractère Ae vé- 
rité qu'il ot impo^ble de mcconnailrc , dvmcntcnt ces fables , 
et prouvent que, le jour même <jiii pnÇci'da di'tom cric , il 
ex^ltil de la manière ta pins pmilivc sa dcirmiitintion de per- 
sistrr dritiii son mlrcprïiiC, en dépit ilc tous les obstacles et de 
tous les dangers. 

Il est dipio de rrm.nrijiin que, dans la iinirée du 5 octolire, 
RVnnI ipic Colomb, changeant de mule, dcriflt vers l'ouest— 
■nd-oucst , il Tnisnll iTiilc, d'.ipri^ des calculs modernes, le long 
ia vingl-iiiième degré de Inlitude nord, presque en droite 
ligne ter» l'ouest ; ce qni l'eût conduit no milieu des tics Lu- 
cayeS, ou de Bahama, ou pluifll , avec l'influence du courant 
du gnire, k lacGte orientale de ta Floride. Ainsi, tout le cours 
des découvertes esp.igno!es aurait pu se porter te long des côtes 
de l'Amériqae septcntrioniile, bornées par l'océan Atlantique, 
et HfeflfMpDWiUemi'tuiepcipulitjata opagnole eût occupé le 
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décessltaltint efette précaution, n était probable 
qu'Us seraibdt ën-nie de la terredflûs la miit même. 
Il recomfimbda donc d'être saia cesse ans. aguets 
dk haut du gaUluM d'avâit, (rfOiflettant à quicon- 
qùé fenùt la décoiiterte , un podrpoint de wloùrfl, 
Iridêpeiidanimeht de la pension dssiirée par leur* 
majestés 

. Pèbdant toute la journée labrisfe ataitété contt 
nue, là tner plus grosse qu'à l'drdiùiUt^, et Ib aràtent 
franchi une grande distance. Ail cOUcher du Soleil 
ils avaient de nouveau porté à l'oUest, et les vais- 
seaux fendaient- les vagues avec une grandé rapi- 
dité , la Pinta étant en avant seloti Sanusage. 1* 
plus grand enthousiasme régnait àboM, etpas Uti 
ceii ne se ferma de la nuit. Lorsque les ténèbres fii-' 
rent épaisses, Colomb s'établit sur la dunette de 
son vaisseau. Quelque nirdc confiance et d'enthou- 
siasme qu'il eût mont !■(■ pnndnnt le jour, c'était pour 
lui un moment de la plus pénible anxiété; età pré- 
sent que les ombres de la nuit le dêtobajent aut 
regards, il plongeait un œil inquiet dans le sombre 
horizon, cherchant à découvrir le plus vague in- 
dice de la terre. 

Tout à coup , sur les dix heur&i , il crut voir une 
lumière briller dans l'éloignement. Craignant que 
sesdésirs ne l'abusassent, il appela Pedro Gutierrez, 
gentilhaûime de la chambre du roi , et lui demanda 
s'il voyait une lumière de ce côté. La fépOftse filt afi 
firmative. Colotnbj dotttant éncoré si ce ii'étaft pa 
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quelque illusion des sens, appela Rodrigo Sanchez 
deSégovie, et lui fit la même demande. Pendant le 
temps que celui-ci mità screndrcauprès del'amtral, 
la lumière avait disparu. Ils la revirent encore ime 
ou Lhux i'ois, passant ivipitleuient sur Thorizon , 
comme si elle était placée dans uue barque de pê- 
cheur qui s'élevait et qui s'enfonçait avec les vagues, 
ou qu'elle fût portée par quelque personne sur le 
rivage, jetant plus ou moins de clarté selon qu'elle 
pressait ou qu'elle ralentissait sa marche. Cette 
lueur était si fugitive, si passagère, que les com- 
[jagnons de Colomb y attachèrent peu d'impor- 
tance ; mais il la regarda , lui , comme im signe non 
équivoque de la proximité de la terre, et même 
d'une terre habitée. 

Ils continuèrent à avancer jusqu'à deux heures 
du matin, et alors un coup dccanon, tiré de/a/'inia, 
donna le joyeux signal. Ce fut un marin, nommé 
Bodrîgo deTriana,quî découvrit le premier la terre; 
mais la récompense fut adjugée par la suite à l'ami- 
ral, pour' avoir aperçu la lumière auparavant. Ou 
voyait alors distinctement la terre à environ deux 
ïîeues de distance. Aussitôt les voiles furent ferlé^, 
et les vaisseaux restèrent en panne, attendant impa- 
tiemment l'aurore. 

Les pensées et les sensations de Colomb , dans ce 
coini: espace de temps, doivent avoir été ausûpro' 
fondes que tumultueuses. Enfin , en dépit de tous 
les dangers et de tous les obstacles, il avait acconq>U 
son dessein. Le grand mystère de l'Océan était ré- 
vélé; sa théorie, objet de tant de sarcasmes de la 
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part des savans, était victorieusement établie; il 
s etajt assuré une gloire qui devait durer autant que 
le monde lui*méme. 

Il est difficile, même à rimaginatîoii,de conce- 
Tpir les sentimeas d'un pareil homme au moment 
d'une découverte aussi sublime. Quelle foule de 
conjectures éblouissantes durent se presser dans 
son esprit par r.ipport à la terre qui était devant lui, 
enveloppée dans les ténèbres! Les plantcs'qui s'é- 
taient détacbées de ses côtes prouvaient évidem- 
ment sa fertilité. Il croyait aussi reconnaître dans 
l'air embaumé le parfum de bosquets odoriférans. 
La Itmiière mobÛe qu'il avait aperçue indiquait 
qu'il s'y trouvait des habitaDs. Mais qnek étaient- 
ils? Ressemblaient-ils à ceux des autres parties du 
globe, ou bien était-ce. quelque race étrange ^ 
monstrueuse, telles que celle dont Hmai^ation 
se plaisait alors à peupler toutes les régions lointai- 
nes et inconnues? Était-il arrivé àquelque île sau- 
vage enfoncée dans la mer des Indes, ou bien 
était-ce le &metix Cipango lui-même, l'objet de ses 
plus ardensdéùrs? Ces idées et mille autres sembla- 
bles durent l'assaillir en même temps, tandis que, 
entouré de ses compagnons , il attendait, dans la 
plus pénible anxiété, que la nuit repliât ses voiles, 
ne sachants! l'aurore se lèverait sur un désert sau- 
vage oubien sur des bocages odorans, sur des tem- 
ples dorés, sur des cités étincelantes, et sur toute la 
splendeur delà civilisation orientale. 
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6B-fiit BB Tendredi matjh , le i a octobre 1 493 1 
que Colomb contempla pour la première fois lé 
Nouveau -Monde. Lorsque le jour se leva, il vit 
devant ses yeux une île plate , d'un aspect en- 
chanteur, ayant plusieurs lieues d étendue, et cou- 
verte d'arbres qui lui donnaient l'apparence d'un 
verger perpétuel. Quoiqu'elle n'offrît de toutes 
parts que les beautés sauvages d'une nature in- 
culte, l'ile était évidemment peuplée, et l'on vit 
bientôt les habilaiis sortir des bois , et accourir de 
tous côtés sur le rivage, où ils s'arrêtèrent, les yeux 
fixés sur les vaisseaux. Ils étaient tous entièrement 
niia, et> à eu jiiger par leurs gestes et leurs atti- 
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tudes, Us semblaient plongés dans L'étonnemènt. 
Colomb donna le signal de jeter l'ancre , de mettre 
en mer les chaloupes et de les armer. Il entra dans ■ 
la àenne» revêtu d'un riche costume écarlate, et 
portant rétendard royal. Martin Alonzo Hnzon et 
Vincent Yaûez son frère montèrent en même 
temps dans leurs barques, purtniit chacun une 
bannière où était représentée une croix verte, 
ayant de chaque côté les lettres initiales des noms 
du roi et de Ia.reîne de Gastille, F eti, surmon- 
tées d'une couronne. 

En approchant de la côte, ils furent frappés 
d'admiration à la vue des vastes forêts qui, dans 
ces contrées, ont un luxe de végétation extraordi- 
naire. Ils virent des fruits superbes, mais d'une 
espèce inconnue, suspendus aux arbres qui cou- 
vraient le rivage. La douceur et la pureté de l'at- 
mosphère , le cristal transparent des eaux qui bai- 
gnent ces îles, ajoutent encore à leur beauté, et pro- 
duisent un effet auquel lame naturellement exal- 
tée de Coloiiili (lut être partioulierenieut sensible. 
A peine eut-il mis le pied sur le rivage, qu'il se jeta 
it genoux, baisa ia terre, et renilil yràce à Dieu en 
versantdes larmes de joie. Son exemple fut suivi par 
ses compagnons, dont le cœur, rempli des mêmes 
sentimens de reconnaissance, ('jnouvait égale- 
ment le besoin de s'épancher. Se relevant bientôt 
après, Colomb tira son épéc, déploya l'étendard 
royal, et rassemblant autour de Itii les deux capi- 
tidnes, ainsi que Rodrigo de Escobido, notaire de 
l'armement, Hodrigo Sanchez, et les, autres qui 



Digllized byC- 



CH. I,] DE CHRISTOPHE COLOMB, IÇ)3 

étaient débarqués, il prit solennellement posses- 
sion (le l'ileaii noniihi mi et de la reine de CiLstille , 
et hii donna le mmi de .San-S;dv:ulor. Après avoir 
rempli les formalilé.s d'usage, il requit tous ceux 
qui étaient présens de lui prêter serment d'obéis- 
sanr, en qualité d'amiral et de Tice-roi représen- 
tant leurs Majestés '. 

Les matelots s'aban<lonnèrent alors à l'excès de 
leur joie, (jiii se maiiiri'Sta par les plus extravagaus 
transports. 11 y avait peu de jours, ils s'étaient con- 
sidérés comme des viclimes qui couraient à leur 
perte; à présent ils se regardaient comme les fa- 
voris de la fortune, et ils étaient dans une sorte 
d'ivresse. Us se pressaient tons autour de l'amiral. 
C'était à qui l'embrasserait, à qui lui baiserait les 
mains. Ceux qui avaient été les plus mutins et les 
plus turbulens pendant le voyage, étaient alors les 
plus dévoués, et les plus ardens à manifester leur 
enthousiasme. Plusieurs imploraient ses bontés et 
se recommandaient à lui, comme à un homme qui 
avait déjà des richesses et des honneurs à distri- 
buer. Des misérables, tpii l'avaient outragé par 

' Dnna les Tabla clironolagitjucs du jirio Cliiiiilt Cli'iiiciil 
te IrouTC une formule de priùre, dont on dit que Colomb fît 
uuge'dam cette drcaoïlaiice, et qui, par ordre d^jouvemios 
àt Cait ille , fut employée ensnile pur Bilbao , Corlei et Piurre , 
dans leuri découverte» : — ■ DonuDe Deuj leterne et omnipo- 
-teu, ucn> tuo cœluia et temnn eimore crensli; bene— 
dkaturetglorïGcetur nomen tuum, Inudetur tnamajùtiu, qiite 
dIgnRit ett pcr humilem servum tuum cfficerc ut cju» sacrum 
niHneii agnoKatur et pnedicetur in hilc alterS mnndi parle. ■ 
( Tah. chron, île Loi Descub. , dccnd. i, VdIcdci.i, i66g.) 
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leur îosfdenoe, ran^uùeDt en quelque sorte à ses 
ptedsa,lui deuandant pardon du toutes les peines 
qu'ils lui avaient causées, et promettant pour l'a- 
venir la spumïssioa la plus aveugle k ses volontés '. 

I.ps naturels de l'île, en voyant, à la pointe du 
jour , les vaisseaux s'avancer voiles déployées , 
avaient supposé que c'étaient quelques monstres 
sortis de la mer pendant la nuit. Ils s'étaient ras- 
semblés en foule sur le rivage , et avaiuut épié leurs 
moui- ' iens avec une extrême anxiété. La variété 
des ra;mœiivres, exécutées sans aucun effort ap- 
parer", I-; inanièrf dont on diangeail, donton fer- 
lait les voiles, qui ressemblaient à d'énormes ailés, 
les frappa d etonnement. Lorsqu'ils virent les cha- 
loupes approcher de la côte, et dos êtres d'une 
nature inconnue, vêtus d'acier brilhuit, ou de cos- 
tumes de diverses couleurs, débarquer siu' le ri- 
viinp, ils s'enfuirent effrayés dans les bois. Remar- 
qtiaut, néanmoins, que personne ne cherchait nià 
les poursuivre ni à les inquiéter, ils se remirent 
graduellement de leur terreur , et s'avancèrent 
d'un pas timide avec toutes les marques du plus 
profond respect, se prosternant souvent contre 
terre, et faisant des signes d'adoration. 

Fendant la cérémonie de la prise de possession, 
ils restèrent immobiles, regardant avec une admi- 
ration timide le teint , la barbe , l'armure brUlante, 
etles riches vêtemeDsdeslù^agnols. L'amiral sur- 
tout attva leur attentioB par sa haute stature, son 

* Oviedo, lib. I, c^. 6. Casas, ff if l. InJ,,l. i, c {o. 
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air d'autorité , sou costume écarlate, et la défâvau 
que lui montraient ses compagnons ; indices aux- 
quels ils reconnaissaient que ce devait être le corn? 
mandant '. Lorsqu'ils eurent pris encore plus d'a»> 
suraiice, ils s'approchèrent des Espagnols, leuc 
touchèrent la barbe, et examinèrent leurs mains 
et leurs figures, admiraul leur blancheur. Colomb, 
charmé de leur simplicité , de leur deuceur , et de 
la conBance qu'ils montraient pour des êtres qui 
auraient dû leur paraître si étranges et si formïd^ 
bles, les laissa faire et supporta leur examen avec 
i|ne extrême complaisance. L^s sauvages émerveil- 
lés supposèrent alors que les vaisseaux étaient 
aortis du firmament de cristal qui bornait leur 
horîEon , ou qu'ils étaient descendus d* en haut sur 
leurs larges ^es, et que ces ètrea extnKM*dinairea 
étaient des habitaos des cieux 

Les naturels de l'Ue n'excitaient pas moins la 
curiosité des Eapi^m^, différant comme ils le iair 
saient de toutes' les races d'hommes qu'ils euuent 
jamais vus. Leur extérieur n'annonçait ni rïchmses 
ni civilisation, car ils étaient entièrement nus et 
étaient peints de diverses couleurs. Chez les unSf 
cette peinture se bornait a quelque partie de lû 

' ÏMCMU,ffiH.lMd., Ub.i, cap.4o. 

* Los habit(uis du NoureaurMondc croyaient tous que les 
hommes blaucs descenduient du ciel. Lorsque, dans le cours 
du vojages ullérieiirs , li.'s Jïs])3giiol.i coiinTstieiil avec \e ea' 
ciqueNitaragiia, il leur deiii.aiid.i coin me ni 11» descendaient du 
finnament, si c'est en \olnnl ou bien sur des nuAges, (Herrers, 
deead. m, lib. n, cap. 5.} 
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figure, au nez ou au tourdesyeux, tandis que chez 
d'autres elle s'étendait sur tout le corps , et leur don- 
nait un aspect bizarre et singulier. Ils avaient le teint 
cuivréfet n'avaient nulle apparence de barbe. Leurs 
cheveuxn'étaient pas crépus comme ceux des peu- 
plades récemment découvertes de In côte d'Afrique , 
sous la même latitude , mais (li-oits et très-courts aïi- 
desGUS des oreilles, à l'exception de quelques bou- 
cles, laissées longues parderriére, et qui tombaient 
sur leursépaules.Jjeurs traits, quoique peints d'une 
maniérebizarre,étaieutagrénbles;ilsavaieutlefront 
élevé, les yeux d'imebeauté remarquable. Ils étaient 
d'une taille ordinaire, et bien proportionnés dans 
lem-personne;ilsparaissaient pour laplupaft n'a- 
voir pas trente ans ; il n'y avait qu'une femme 
avec eux; elle était toute jeune, nue comme ses 
compagnons, et très-bien faite. 

Colomb , supposant qu'il était débarqué sur une ' 
!le située & rextré&ûté de 11nde,douia aux naturels 
le nom général dludiens, nom qui fut universelle- 
ment adopté avant que la véritable nature de sa 
découverte fut connue, et qui depuis lors' a été 
donné indistinctement à tous les aborigènes du 
Nouveau-Monde. . 

Les Espagnols découvrirent bientôt que ces in- 
sulaires étaient d'un caractère doux et a£^le, et 
extrêmement simples et sans artifice. Ils n'avaient 
pour toutes armes que des lances, dont la pointe 
était durcie au feu, ou armée d'un caillou, d'une 
dent ou d'un os de poisson. On ne voyait point de 
fer parmi eux, et ils ne paraissaient pas même en 
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connaître les propriétés; car une épée nue 
ayant été présentée, ils la prirent sans précautton 
par le tranchant 

Colomb distribua des bonnets de conleor, des 
grains de verre, des grelots et f autres oolificbets, 
tels que ceax dont les Portugais avaient coutume 
de trafiquer parmi les p<;i)plades de la Côte^'Or' 
en. Afrique. Ils les rucitrcm comme des présens 
inestimables, suspeudant les gi-ains autour de leurs 
cous, et ravis de se voir de si beaux oraemens, et 
d'entendre le son des grelots. Les Espagnols passè- 
rent toute la journée à terre, se reposant des fa- 
tigues du voyage, au milieu des c) 1 a rm ans bosquets 
de nie. Ils ne retoiinuTcnt ;i bord que fort tard dans 
la soirée, eiichruités de toul ce qu'ils avaient vu. 

Jm h'udciuaiu matin , à la pointe du jour, le ri- 
^ag<' i!-t:nt couvert de naturels, qui, rassurés corn- 
jdètemeut sur ce qu'ils avaient pris d'abord pour 
des monstres de la mer, vinri'ut nagvr autour du 
vaisseau. D'autres étaient montés sur des barques 
légères auxquelles ils donnaient le nom de canots, 
et qui, creusées dans un seul arbre, pouvaient con- 
tenir depuis un jusqu'à quarante on cinquante 
hommes. Ils les dirigeaient très-:idroitemetit avec 
lies pagayes, et si elles venaient à se renverser, ils 
se jetaient dans l'eau , nageaient tout autour avec 
autant de sang-froid que s^ils se trouvaient dans 
leur élément naturel, redressaient leurs canots sans 
aucune peine, et les vidaient avec des calebasses 

* LMcaldnMesdaliidieiu, quileiiTlen«aitlien4ev«m, 
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ilstémoignèrentunvifdésirdese procnrerdenou- 
vellesbabiolesetde nouveaux colifichets, non qu'ils 
parussent se former aucune idée de leurvaleur in- 
trinsèque , mais parce que tout ce qu'ils recevaient 
-de la main des étrangers, avait une valeur surna- 
turelle à leurs yeux , comme ayant été ^porté par 
eux du ciel. Ilsallaient même jusqu'à ramasser des 
morceaux de verre et de terre cuite, comme s'ils 
y attachaient le plus grttnd prix. Us avaient peu de 
choseà ofi&ir enéchaoge, excepté des perroquets, 
dont un grand nombre vivaientai^rïvoiaésan mi- 
lieu d'eux, et du coton, qu'ils avaient en' abon- 
dance, et dont ils donnaient vingt-cinq livres 
pour la moindre bagatsUe. Ils apportèrent aussi 
une espèce de pain appelée cassava , qui formait 
hi principale putie de leur nourriture , et qui 
devint par la suite un article important pour 
les Espagnols. Us employaient pour le faire une 
granderacine appelée ^aca, qu'ifs ciiilivaieiit dans 
les champs. Ils coupaient cette l arinc [ntr petits 
morceaux, qu'ils grattaient ou nipaiciil, et met- 
taient en presse; et ils en faisaient un gâteau large 
et mince qui, après avoir été séché, pouvait se 
garderlong-temps , et qu'on trempait dans l'eau 
lorsqu'on voulait le mnnger. C/élait un aliment 
insipide, mais noiirrissant, quoique \'cim qu'on en 
exprimait en lepréparrml fût un poison UKirtel. Il 
y avait ime autre espèce <\'rtica qui n'avait i-ien de 

de poterie, el de toute cspète il'usteDsilc» domestiqaes, ve— 
DBient sur de beaux oAaa anan grands que des omics. 
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vénéneux, et dont la racine semangeait ou bouillie 
ou rôtie'. 

L'avidité des matelots fat bientôt excitée par Ift 
vue de petits omemens d*or que quelques-uns âes 
naturels portaient suspendus aux narines. Ceux- 
ci les échangèrent avec joie contre des grains de 
verres et des grelots; et les deux parties contrac- 
tantes s'applaadisstdent égatement de leur ntarché, 
admirant sans doute mutuellement leur simplicité. 
Cepaidant, comme for était une branche de com- 
merce exclusivement réservée à la couronne dans 
tous les voyages de découverte, Colomb défendit 
qif on en bnfîquAt sans sa permission expresse; il 
étënditla même prohibition au coton , en réservant 
le monopole à leurs Majestés, toutes les fois qu'il 
se trouverait en grande quantité. 

n demanda aux naturels d'où venait cet or. Ils 
lui répondirent par signes, enhiimonlrant le midi; 
et il cnit con)|irrii(lre qne, (îe ce coté, il y .iv.iit 
lin roi evtrcinemcnt puissant , à tel point qu'il 
ét^it servi dniis de grands viises d'or ciselés. Il ttp- 
prit aussi qu'il y avait des terres an sud. au siid- 
oiiest et iiu nord -ouest ; et que les habitans de 
cette dernière région allaient souvent au sud-ouest 
pour y chercher de l'or et des pierres précieuses j 
et qu'en ])assant ils faisaient des dt;sccntes dans les 
îles, et emmenaient les naturels. Quelques-uns 
lui montrèrent les cicatrices des blessures qu'ils 
avaient reçues dans ces rencontres. Il est évident 

* Acosia, JS&t. M; lib. tv, cap. t^. 
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qu'une grande partie de ces renseignemens sup- 
posés ne prenaient nnissnnce que dans TimaginaT 
tion de ramîral,qui, prêtant ses formes et ses cou- 
leurs à tous les objets , lui faisait prendre pour des 
réalités ses déàrs et ses espérances. Il était per- 
suadé qu'il était arrivé au milieu de ces îles décrites 
par Marco Polo, comme situées en face duCathay, 
<lans la nier de Cliini-,''! toiil lui semblait s'accor- 
der parfaitcrneiil avuc It's (lescr ijitioiis de l'illustre 
voyageur. Ainsi, le.scnuanis dont les naturels par- 
laient comme venant du nord-ouest, devaient être 
infailliblement le peupli' ciu contineiH de l'Asie, 
les sujets dit i;r"tn(i-Klian de Tarlarie, qw le Vé- 
nitien rcpn'.si'ntail loiunu^ accoiilunié à hirc des 
irruptions dans les iles voisines, et à réduire leurs 
liabitans en e,seliiv;iye. L:i cimtréi' à l'ouest ,où l'or 
aboudait, ne pouvait Olre (jue la l'anieuse île de 

selle(l\u-, (levaif éli'e U- moiKH'que (l<jm ia ciléma- 
guilique ol le ]yj\nh ébiiiuisbaut , tout couv<Tt de 
plaques d'or, avaient excité à un si haut point l'ad- 
miration de Marco Polo. 

Cette île où Colomb avait posé pour la pre- 
mière fois le pied sur le l\'ouveau-Monde , était 
appelée par les naturels Guanahniii. Elle con- 
serve encore le nom de San-Salvador, qui lui fut 
donné par Colomb, quoique les Anglais l'aient ap- 
pelée Coi blond {Yîle du Chat) La lumière qu'il 

* Quelque* cADtestations s'fhmt élevées ivpm pen, reUti- 
vement à l^e soi laquelle Colomb débarqua la-picniièn ibi». 
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avait vue diins fa miit qui prt'céda son <lébar(jue- 
nu'iit, venait sans doute ilc l'iie ileWatlirij;, siliu'f^ 
à quelques lieucs ]>liis à l'est. San-Salvador fait 
partie du grand groupe des îles Lucayes ou de 
Bahama , qui , s'étendant au sud-est et au nord-, 
ouest, de !a côte de la Floride à Htspantota, cou- 
vrent la côte septentrionale de Cuba. 
■ Le i4 octobre, à la pointe du jour, l'amiral partit 
avec les cbaloupes, pour reconnaître l'île, se diri- 
geant vers le nord-est. La côte était entourée d'une 
ceinture de rochers, qui formaient un ha%Te na- 
turel capable de contenir tous les vaisseaux de la 
chrétienté. L'entrée était très-étroite, etil y avait 
en dedans quelques bancs de sable, mais l'eauy 
était aussi calme que dans un étang 
. L'ile semblait être partout couverte de beaux ar- 
bres; plusieurs filets d'eau la traversaient dans tous 
les sens, et im grand lac était au milieu. Les cha- 
loupes passèrent devant deux ou trois villages, 
dont tous les habitans, hommes et femmes^ ac- 
coururent sur la côte i leur approche, se jetant 
contre terre, levant leura maiiis et leurs yeux, soit 
pour rendre grâces au oïel, soit pour adorer les 
Ëapagncdscommedesétoea surnaturels. Ils suivaieDt 
les barques en courant sur le rivage, appdaiit les 
EHipagnok, les inWtant par signes à venir a toire, 
et leur offi^nt divers fkiits et des vases d'éau.'Iibi5 
voyant que les chaloupes continuaient leur course, 

le lecteur Irouvem cotle question traîtét' dans l'article de l'ap- 
pendice intitulé : PhEHIER OÉBJlRqUEMENT DE CoLOia. 

' Primer Fiage de Cohmbo, Ifannete, t. ». 
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plusieurs Indiens se jetèrent à la mer, et nagèrent 
après elles, taudis que d'autres les suivaient dans 
des canots. L'amiral les reçut tous avec bonté, 
leur donnant des grains de verre et autres baga- 
telles, qui furent reçus avec tran^)ort, comme des 
présens célestes; car l'idée Ëxe des sauvages était 
que les hommes blancs descendaient du cîd. 

Us coutiiinifcait aiuù leur reconnaissance , jus- 
qu'à ce qu'ils fussent arrivés à ime petite pénin- 
sule, qui, en un jour ou deux, pouvait ètaVB^w 
rée de la terre , et que Colomb i^igna comme un 
excellente position pour établir une forteresse. H 
&'y trouvait six huttes indiennes , entourées de 
bostpiets et de jardins aussi beaux que ceux de 
Castille. Les matelots étant fatigués de ramer, et 
lile ne paraissant pas asses importante pour qu'on 
dût j établir une colonie, Colomb regagna son 
vaisiseau, emmenant avec lui sept naturels , pour 
lui servir d'interprètes , lorsqu'ils auraient appris 
un peu d'espagnol. 

Après avoir renouvfli' la provision <l'eau et de 
bois des bàtimens , ils quittèrent l'ile de San-Salva- 
dor ie soir même , l'amiral étant impatient de 
poursuivre ses découvertes , commencées d'une 
manier^ si satisfaisante , et surtout, d'arrirer à bt 
riche contrée du sud , dans laquelle il se flattait de 
trouver la Êuneuse ile de Cipango. 
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CHAPITRE II. 



Croisière an mQiea des Iles de BaLima Cifga). 



Et quittant San -Salvador, Colomb np sut de 
quel côté il devait diriger sa course. Il voyait un 
gr^d nombre de belles îles, vertes, plates et fer- 
tiles, qui , situées dans des directions différentes , 
semblaient l'inviter toutes à venir les visiter. Les 
Indiens qui étaient à bord de son vaisseau lui in^ 
diquèrent par signes qu'ellesétaient innombrables,' 
bieu peuplées, et en guerre les unea contre lesaù- 
tres. Ils lui en nommèrent plus de cent. Colomb 
supposa immédiatement qu'il se trouvait au milieu 
de cet archipel décrit par Marco Polo comme s'én 
tendaDt le long de la côte asiatique et com|posé de 
sept .miHe quatre cent quatre>vingt-hult ilés, qui 
abondaîetit en épices et en arbres odoriFérans. 

Gbtnné de cette idée , il choisit pour sa pre- 
mièrevisiteUplus grande des îles qu'il avait en vue, 
qui aeniblatt être à cinq Ueuea de distance, et où U 
cwnprit, aig agnes d^ tes IndiwiB , queles naturcU 
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étaientpliis riclies que ceux de San -Salvador, et 
qu'ils portaient des bracelets et d'autres ornemens 
d'or massif. 

Gomme la nuit approchait, Colomb donna ordre 
de mettre en panne; caria navigation oSrait désola 
stades et des dangers au milieu de ce groupe d'îles ' 
incoDaues; ' et it craignait de s'aventurer sur une 
cote étrangère aù milieu de l'obscurité. Le lende- 
main matin ils remirent k la voile, duJb des courans 
contraires.les retardèrent à un tel poiqt que ce ne 
Alt qu'au coucher du soleil qu'Os jetèrent l'ancre au ' 
bord de l^e. Le lendemain , ]6 , ils tdlèrent à terr^' 
et Colomb prit solennellement possession de l'île , 
lui donnât le nom de Santa - Maria de la Concep- 
tion. Les habitans manîièfAèrent la même surprise 
que ceux de San-Salvador. Doux et ^ples comme 
eux;, comme eux ils étaient, bus ,et d^ourvus de 
toutes richesses. Colomb chercha en vain les bra- 
celets d'oi- et les autres omemens précieux : ou 
c'était une invention de ses guides,. ou il avait mal 
interprété leurs gestes. 

■ Ne trouvant dans cette île rien qui pût l'engager 
à y prolonger sa visite , il retoiu nii à bord , et se 
prépara à faire voile pour une autre ile , beaucoup 
plus considérable , qui était située à l'ouest. Dans 
ce moment lui des Indiens de San-Salvador , qui 
ét.iit sur la JSiiia, se voyant sur le point d'être 
emmené par ces étrangers bien loin de sa demeure, 
se précipiUi à la nier, et gagna à la nage un grand 
canot rempli de naturels. La clialoupe de la cara^ 
velle se mit à sapoiursuite, mais les IndienS' avec 
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leur barque légère eflReiiraient la surface de la mer 
avec trop de rapidité pour qu'il fût possible de les 
atteindre, et, arrivésà terre, ilss'enfoirent dans les 
b<ùs comme des daiiqs sauvages. Les matelots pri- 
reot le canot , et retournèrent avec leur capture k 
bord de la caravelle. Bientôt après , un petit cft- 
not , -venant d'une autre partie de l'île , Rapprocha 
de l'un des vaisseaux. 11 était monté par un seul In- 
dien , qui venait offrir 'du coton en échange pour 
des grelots. Comme il s'arrêta lorsqu'il fut contre 
le bâtiment, et qu'il craignait d'eutrer, pltiueure 
matelots se jetèrent àla mer et le ramenèrent pri- 
sonnier. 

Colomb désirait extrêmement dissiper tout sen- 
timent de terreur ou de défiance que la poursuit^ 
des fugitifs, ou le rapport du guide indien qui s'é- 
tait enfui, auraient pu répandre dans l'île; regar- 
dant comme de \a plus haute importance de se 
concilier la MeiivL'illance des naliirels , dans l'inté- 
rêtilcs nitvii;,Uf;iirs ([ui \iendraii'nt.nprès lui. Ayant 
vu tout cv qui sVtait passé du haut de la poupe de 
son vaisseau , il ordonna que le captif fût amené 
devant Un. Le pauvre Indien arriva tout tremblant, 
et offrit humblement sa provision de coton. 

L'amiral le reçut avec la plus gi ande bonté, et 
sans accepter son présent , ii lui mit un bonnet de 
couleur sur la téte , des rangs de grains verts au- 
tourdesbras, et des grelots aux oreilles; piiisfaisant 
râgne qu'on le remît dans son canot, îl le congédia 
tout ébabi et ayantpeine k revenir desa stupeur, qui 
fit biéntôt place à des tmn^rts de joie. L'amiral 
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donna ordre que l'autre canot, qui avait été saisi, et 
qui était amarré à lalSiikt, fût également détaché, 
pour que ceux à qui il appartenait pussent le re^ 
prendre. Lorsque l'Indien eut atteint le rivage i 
Colomb put voir ses compagnons se presser au- 
tour de lui , examinant et admirant ses beaux 
atoara , et écoutant le récit de l'accueil bienveil- 
lant: qu'il avait éproavé. 

Telles étaient les précautions sages que l'amiral 
prenait continuellement pour Inspirer aox natu- 
rels ane opinion finroraHe des lunnnies blancs. 
Un autre exemple du même genre se présenta-, 
après qu'il eût quitté l'île de ta Conception , lors- 
qn'il gonvemait vers 111e plus conMd^^le ùtnée 
i l'ouest i plusieurs lieues de distance. Arrivés au 
milieu du golfe qui séparait les deux îles , len Espa- 
gnols virent un Indien qui était seul dans un ca- 
not; il n'avait qu'un morceau de cassava et une 
calebasse d'eau pour toute provision, et un peu de 
couleur rouge , pour se peindre le corps , lorsqu'il 
irait k terre. Ils trouvèrent aussi sur lui un collier 
de grains, tel qu'ils en avaient doiiiK' aux naturels 
de San-Salvador, ce qui prouvait qu'il en venait, 
et qu'il passait probablement d'île en île, pour y 
donner avis de l'arrivée des vaisseaux. Colomb 
admira le courage de ce simple navigateur, entre- 
prenant un si long voyage sui' une barque aussi 
fragile. Comme t'île était encore éloignée, il donna 
ordre que l'Indien et son canot fussent pris îi bord , 
on il le traita avec la plus grande douceur, lui 
donnant du pain et da miel & manger, et du vin à 
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boire. La mer étant très^lme, ils D'urivèrent que 

loi sqii'il était trop tard pour jeter l'ancre ; car ils 
craii,'iiaioiit <lc couper leurs câbles contre les ro- 
chers, La mer rtiiit si transparente aux environs de 
ces lies , que , de jour , ils pouvaient voir le fond 
et choisir leur terrain; et elle était si profonde 
qu'à deux portées de canon de distnnce , il n'y avait 
pas d'ancrage. Mettant donc à la mer le canot de 
leur Indien , et lui rendant tou.s ses effets , ils l'en- 
voyèrent à terre , pour préparer les naturels à leur 
arrivée, tandis que les vaisseaux resteraient en 
panne jusqu'au matin. 

La douceur avec laquelle l'Indien avait été traité, 
produisit l'eflet désiré. Les naturels vinrent dans 
leure canots pendant la nuit, empressés de voir ces 
bons et merveilleux étrangers. Us entouraient les 
vaisseaux, apportant loute.s les productions de 
leurs îles, des fruits et des racines , et l'eau limpide 
de leurs sources. Colomb leur distribua quel<}Qe5 
légers présens, et il donna du sucre et du vati k 
ceux qui vinrent à bord. 

Débarquant le lendeutaio matin, il donna àoetle 
île le nom de Femandiiie , en rboODeor du -roi; 
<^est 111e qu'on i^pelle k présent ïj^T^^mn, 

Les habitans ressemblaient en tout point & ceux 
des lies précédemment viàtées; seulement 3» tem- 
blaient plus ingénieux et pfua adroits. Quelques- 
un es des femmes avaient de petits tabliers de co- 
ton , d'autres des manteaux du même genre, mais 
le plus grand nombre étaient entièrement nues. 
Leurs babitations étaient très-Eimples, et de la 
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forme d'im pavillon ou d'une grande tente circo- 
]aire; elles étaient construites de branches d'arbre, 
de roseaux et de feuilles de palmier. Abritées sous 
de beaux arbres fort touffus, elles étaient très-bien 
teuufs, L'I d'iriKi extirme proprctt'-. Les naturels 
avaient pour lit des iiaLtcs di' Lotoii suspendues de 
deux cotés, qu'ils appelaient liamav , nom qui 
depuis a été adopté universellement à bm-d des 
vaisseaux. 

En cherchant à faire le tour de l'ile, à deux 
lieues du cap nord-ouest , Colomb trouva un havre 
superbe, qui pouvait contenir cent vaisseaux, 
ayant deux entrées formées par une île située à 
l'embouchure. Pendant que les matelots étaient 
allés y chercher de l'eau , il se leposa à l'ombre 

, des bosquets, plus beaux, dit-il, que loiit ce qu'il 
avait jamais vu; le pays élait aussi riant, la verdure 
aussi fraîche qu'au mois de mai eu Andalousie. Les 
arijres, les fruiFs, les herbes, les fleurs, les pierres 
même pour la plupart, - diifécaient autant des pro- 
ductions analogues de l'Espagne que le jour diffère 
de la nuit '. Les habitans donnèrent les mêmes 
preuves que les autres insulaires, qu'un homme 
blanc était nn'spectacle tout nouveau pour eux. Us 
regardaient les Espagnols avec admiration et en 
même temps avec une sorte de crainte mêlée de res- 
pect; et ils s'approchaient d'eux en leur pcésenlant 
tout ce qu'ils possédaient : les frmts de leurs champs 

' et de leaxi bois, le coton , qui était ce qi^ils avaient 

* Primtr Viage de Cohmlo, NavMtete, 1. 1. 
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de plus précieux , et leurs perroquets apprivoisés , 
sorte d'ofFriiiidos propitiatoires par lesfjLielles ils 
cherchaient à se U's rt'uilre favorables. Lorsque 
les Espagnols se rendirent à ti;ri e pour y faire île 
l'eau, ils les coiiduiaircnt aux sources les plus fraî- 
ches, aux courans les plus limpides, remplissant 
eux-mêmes leurs futailles, les roulant jusqu'aux 
chaloupes, et cherchant toutes les manières d'être 
agréables à leurs hôtes célestes- 
Quelque charme que l'imagination d'un poète 
eût pu trouver dans cet état de pauvreté primidre, 
c'était une source de désappointemens continuels 
pour les Espagnols, dont l'avidité avait été singu- 
lièrement éveillée par les faibles échantillons d'or 
qu'ils avaient vus, et partout ce que les Indiens 
leur disaient des îles où se trouvait ce précieux 
métal. 

liSissant Feiiiandlne le 19 octobre, ils naviguè- 
rent au sud-est à la recherche d'une île appelée Sao- 
meto , où Colomb comprit , d'après les signes dé ses 
guides f qu'il se trouTaît une mine d'or, et un roi 
demeurant dans une grande ville,' possédant de 
grands trésors, portant de riches habits et des bi- 
joux SoVf et qui était le souverain de toutes les 
iles environnantes. Ils trouvèrent bien l'île; mais 
ils ne virent ni le monarque ni la mine; Colomb 
svait mal interprété les gestes des naturels; on 
bien, mesurant les choses d'après leur pauvreté, 
ils avaient exagéré le chétif état et les omemens' 
futiles de quelque chef sauvage. Colomb n'en vante 
pas moins ,1a beauté de Tile à laquelle il * donna 
u i4 ■ 
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le nom de sa royale protectrice, Isabelle '. Quel- 
les délicieuGcs que fussent celles qu'il avait visi- 
tées auparavant, il déclare que celle-ci les surpasse 
toutes. Comme les auti'es, elle était couverte d'ar- 
bras et de plantes d'une espèce inconnue , et Ton y 
voyait dans tout son édat la riche végétation des 
tropiques. La température y était aussi douce; l'air 
pur et embaaoïéj la terre [dus élevée j avec de 
belles collines verdoyantes, et h câts oonverte 
d'an sablé fin' que des vf^ea transparentes ve- 
naient doucement mouiller. ^ 

Colomb fut enchanté de l'aspeot ravissant de 
cette Us : 'Je ne sais, dit-il, où porter d'abord- me* 
pas, etmeïyeux no se lassent point tie l'egarder 
cette belle verdure. > Au sud-est de 111e, il trouva de 
beaux lacs d'eau douce, ombragés par de grands 
arbres et couverts d'herbes sur leurs bords. Il y 
fit remplir tontes les futailles des bâtimeiis. » Il y 
-a ici de grands lacs, ilil-il li.ins son joiirnat, el les 
bocages qui les ontoiiR'nt sont nicrvoilhniK ; ici, 
comme par toute l'iln, tout est vcvd, vi Tiicrbe est 
comme au mois davril eu Andalousie. chant des 
■oiseaux est tel , qu'il seiidde qu'on voudrait ne ja- 
mais s'éloigner de ces lieux; il y a des nuées de 
perroquets qui obscurcissent le soleil, et d'autres 
oiseaux, grands et petits, si variés, et si diiférens 
des nôtres, que c'est vraiment prodigieux; et en 
outre, il j a des ambres de mille espèces, chacun 
t^ant son fruit particulier, et tous d'une saveur 

■ App^« mEnutnlnt lila lar^ et ExianeUi. 
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'ndmirable, de sorte que j'éprouve la plus grande 
poine du moude de ne point les connaître ; car je 
suis sûr qu'ils sont ibrt prédeux. J'en rapportenâ 
jquelques échantillons ^ comme aussi de quelques 
plantes.! 

Colomb désirait surtout découvrir les drogues 
et les épices de l'Orient, et en approcliant de cette 
île, il avait avait cru remarquer, dans l'air qui en 
venait, cette odeur d'épices qu'on disait s'exhaler 
des îles de la nier des Indes, a En arrivant à ce 
cap, (lit -il, il venait de la terre une odeur si suave 
et si douce, que c'étaif la cliosc la plus délicieuse 
du monde. Je crois qu'il y a ici beaucoup de plantes 
et d'arbustes qui .seraient d'un grand prix en Es- 
pagne poui' la teinture el la inéilrcine ; mais je 
n y connais rien , ce qui nu' cuu.se une grande con- 
trariété ', a 

Les poissons qui aboutlaient dans ces mers par- 
ticipaient de ce caractère de nouveauté qui dis- 
tinguait presque tous les objets do ce nouveau 
monde. Ils rivalisaient avec les oiseaux pour l'éclat 
des couleurs , l'écaillé de plusieurs d'entre eux re- 
flétant comme des pierres précieuses les rayons du 
soleil. En folâtrant autour des vaisseaux, ils fai- 
saient jaillir des étincelles d'or et d'argent i travers 
les vagues transparentes , et les dauphins, sortant 
de leur élément , déployaient aux yeux ces cou- 
leara variées et dbangeantes que la fable donne an 
caméléon^ 



* Priaw Fiage de ColoB^, Hmncte, cup. i. 
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Colomb ne vit d'autres animaux dans ces îles 
que des lézards, des chiens , une espèce de lapins, 
appelée par les naturels ulia , et des guanas. 
Ces derniers étaient regardés avec dégoût et Ijorr 
reur par les Espagnols , qui supposaient que c'é- 
tait un serpent terrible et malfaisant ; mais on re- 
connut par la suite qu'il n'en était rien , et que les 
Indiens regardaient sa chair comme un mets trè^ 
délicat. 

Colomb resta plusieurs jotirsdanscetteïle, chep' 
chant envain à trouver son monarque imaginaire et 
k établir des relations avec lui , jusqu'à ce qu'enfin 
il fut obligé de reconnaître son erreur. Maïs 0 
peine une illusion se dissipait-elle qu'une autre lui 
succédait. En réponse aux questions multipliées 
iaites par les Espagnols sur la source d'où ils ti-' 
raient leur or, les naturels avaient uniformément 
BHHitréle midi. Colomb commença alors k recueil- 
lir des rensdgnemens sur une île située dans cette 
^rectioQtqui était ^pelée Cuba; tuais sa viveinw- 
gïnatioii croirait voir dans les gestes expresûb des 
indiens ce qui souventnes'y trouvait pas, et prêtait 
à leurs descriptions des couleurs non mcrins idéales 
que brillantes. 0 crut donc entendre que cette ile 
était d'une grandeétendue, qu'elle abondait en or, 
en pelles et en épices ; qu'elle iiiisoit un grand con^ 
merce de ces denrées précieuses, et que de grands 
vaisseaux mardiands venaient trafiquer avec ses 
habitans. 

, Comparant ces descriptions imaginaires avec la 
carte qu'il avait tracée de la côte d'Asie , d'après la 
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relation de Marco Polo, il resta coovaincu que 
cette île était Cipango, et que les vaisseaux mar- 
chands devaient être ceux du grand • khan , qui 
faisait un commerce étendu sur ces mers. Son 
plan fut aussitôt arrêté, et il résolut de se diriger 
sur-le-champ vers cette île , et d'en reconnaître les 
ports, les cités et les productions, afin d'établir 
avec elles des relations commerciales. Il ^^herche- 
rait ensuite une autre grande île , dont les naturels 
Ëùeaîent également des récits merveilleux. Son sé> 
jour dans ces îles dépendrait de la quantité d'or, 
d'épices et de pierres précieuses qu'il y trouverait. 
Après quoi, il se dirigerait vers le continent de 
r&ide, où UDe navigation de dix jburs devait le con- 
duire, pour y découvrir ta ville de Quinsai , qoi , 
d'aprèsMarco Polo , était l'une des capitales les plus 
magni6ques de l'univers ; il y remettrait en per- 
sonne au grand-hhan les lettres du roi et de la reine 
de Castille; et lorsqu'il aurait reçu sa réponse, il re- 
tournerait triomphant en Espagne, muni de ce do- 
cument, pour prouver qu'il avait accompli le grand 
objet de son voyage ' . Tel était le rêve brillant dont 
Colomb se plaûait à repaître son imagination, au 
moment où il s'apprêtait à quitter les îles de Ba- 
hama pour chercher celle de Cuba. 

* Journal de Cotnmi, Navamte, t. i. 
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pEKDAnT plusieurs jours le départ de Colomb 
fut empècbé par des vents contraires el des càl- 
mes accompagnés de fortes pluies, qui, du reste', 
avaient été fréquentes, depuis son arrivée au milieu 
de ces îles. C'étîdt la saison des pluies d'automne^ 
qui, dans ces climats bràlans, succèdent aux cha- 
leurs dévorantes de l'été , commençant vers la fin 
d'avril, et continuant jusqu'au mois de novembre. 

Enfin, à minuit, le 24 octobre, il leva l'aiicri'; 
mais il fut surpris par le ciiluie , qui dura presque 
jusqu'au milieu du jour; alors un vent frais s'éleva, 
et, suivant son expression, commença à souffler 
amoureusement. Toutes les voiles furent déployées, 
el il pori:! :'i l'ouest sud-ouest, direction dans la- 
quelle li*suatiu'i;ls luïavaient dit qtiesetrouvaitCuba 
en partant d'Isabelle. Après une navigation de 
trois jours, dans le cours de laquelle il toucha à un 
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groupe de sept ofi ïaM petites liés qu'il nomma 
Js/as de Jrena, sant) doute-leé îles Mucaras actud- 
les , et ayant traversé le banc «t le canal de Ba- 
hama , il arnva , dans la matinée du octobre , 
en tue de l'ite de Caba.Lapartie qu'il découvrit la 
première est, à ce qu'on suppose, la côte à l'ouest 
de Nuevitas del Principe. 

. En approchant de cette belle îii', il fut fiaj)[ié 
de son étendue et de son caractère grandiose; de 
seB-montagnesnericonns, qui lui rappelaient celles 
de la Sicile;de ses vallées fertiles et de ses longues 
plaines arrosées par do superbes rivièi'cs; de ses 
forêts vénérables; de ses caps liardis, et de ses 
vastes proniontoii'cs qui se pei-d^iient dans l'élai- 
gilement. Il jeta l'ancre dans une belle rivière, 
d'une eau transparente, où il ne se trouvait ni ro- 
chers ni ba»-fonds , et dont les bords étaient om- 
bragés d'arbres épaîsi Mettant pied à terre , il prit 
possession de l'île ,' lurdonnalenoBi'de Juana» en 
l'honneur du prince Jean, et li burivière celui de 
San-Salvador. ^ ■ - 

A l'artivée des vaisseaux , deux canots s'étaient 
détachés du riv^ ; mais , en voyant la chaloupe 
approcher pouf sonder la rivière avant d'y jeter 
l'ancre, ils 5'élôigtièi*entprédpitainmeiit. L'amiral 
visita deux huttes abandonnées par leurs habi t a n t 
effrajrés. Quelques nattes Ëdtes de 6brea de pat 
miers , des cro<is et des harpona d'os , et qoelquei 
aiitres' instrmnests' de pèche eu composaient tout 
le mebitièr.'Il sytrmifdit un cbfeii de l'espèce de 
béns qu'ils avaiMlf; d^à vus , et qui n'aboient j»- 
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m&is. Colomb défendit de rien prendre ni déran- 
ger , as coDteDtaot de tout examiner avec soin. 

Retournant à sa chaloupe , il remonta pendant 
quelque temps la rivière, de plus en plus enchanté 
de la^Mtaaté du p^rs. Les arbres qui couvraient les 
deux borda étalent extrêmement hauts , et éten- 
daient au loin leurs branches; ils étaient chargés, 
les uns de fruits, les autres de fleurs ; plusieurs 
même tout à la fois de fleurs et de fruits , présen- 
tant ainsi l'aspect d'une fertilité sans cesse renais- 
sante. Il s'y trouvait des palmiers , mais dlfférens 
de ceux de l'Espagne et de l'Afrique ; c'était avec 
les grandes feuilles de ces palmiers que les natu- 
rels couvraient leurs cabanes. 

L'éloge continuel que fait Colomb de la beauté 
du paysage est bien justifié par le spectacle qu'il 
avaitsouslesyeux.Ilyaunéc!at,unluxe,iuie variété 
merveilleuse dans la végétation de ces climats vifs 
ctardens.Lit verdure desboiset le coloris des fleurs 
tirent une espèce de vie deia pureté transparente 
de l'air et de la sérénité profonde des cieux azurés. 
Les forêts, remplies d'oiseaux au brillant phimage, 
n'oûrent pas un coup d'oeil moins animé. Les per- 
roquets les plus beaux et les plus variés, despiverts 
de toutes les espèces font étinceler les bocages , et 
les colibris, voltigeant de fleur en fleur, semblent, 
comme on l'atrès-bien dit, autantde particules ani- 
mées qui se seraient détachées d'un arc-en-ciel. Les 
flamands écarlates, aperçus quelquefois à travers 
une percée dans une savane lointaine, ont Fapptt- 
rence de soldats rangés eu'lxitaillojaa, qiù aurawat 
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mU une sentinelle avancée pour donner avis de 
l'approche du danger. Et ce n'est point la moins 
belle partie de la nature animée que ces tribus va- 
riées d'insectes qui peuplent toutes les plantes, 
étfilantde brillantes cottes de maille,quî étincèlent 
aux yeux comme des pierres précieuses'. 

Telles sont les merveilles du règne animal et du 
règne végétal dans ces climats du tropique , où un 
soleil ardent communique en quelque sorte son éclat 
à tous les objets , et semble bâter la fécondité iné- 
puisable de la nature. Le ramage des oiseaux n'a 
rien en général de remarquable; cai' on a observé 
que, chez ces légers habitans des airs, le cbant 
répondait rarement à la beauté du plumage. Co- 
lomb dit cependant qu'il y en avait plusieurs es- 
pèces qui chantaient délîdeusement ou milieu des 
arbres, et il se surprenaitsouvent & croire entendre 
U voix du rossignol, oiseauincannu dans ces con- 
trées. Cest qu'il était disposé à tout voir à travers 
le prisme le plus Ëtrorable. Uétait dans une extase 
continuelle, car il jouissait de l'acconiplissetçent 
de ses désirs; et il savourait le fruit de ses longs et 
pénibles travaux. C'était aveeroeil passionné d'im 
amant qu'il contemplai t tout cedont il était entouré; 
son regard peignait tout à la fois son admiration et 
son trîomfdie, et il est difficile de se figurer l'ivresse 
qui embrasait son . cœur, tandis qu'il parcourait 

' Lea (lames de la Htivanc , àiinf les grnnilcs occasions , 
mettent dsus leùn cheveux une foule de cea insectes qui htil- 
knt d'tm jdat ansi viC qoa lombii, les w^iin et le> di»- 
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ainsi les charmes d'un monde encore vierge, prix 
de son courage et de son audace. 

D'après ses remarques continuelles sur la beauté 
des sites, d'après le plaisir qu'il goûtait évidem- 
ment à les contempler, on ne peut douter que son 
âme ne lut ouverte à ces influences délicieuses 
qu'exercent sur quelques hommes les grâces et 
les merreillea de la nature. Il exprime les sensa- 
tions qu'il éprouve avec un enthousiasme ca- 
ractéristique , et en même temps , dans le langi^ 
simple et naïf d'ùn enfant. Lorsqu'il parle de quel- 
que ûte ravissant au milieu des bocages ou lâ long 
des rives fleuries de cette lie fevorisée , il dit : « Od 
pourrait y vivre toujours. t> Cuba prodniùt mt Yal 
l'effet d'un Elisée : aCestla plus belle lie, s'écrie^- 
{E, que jamais t'œil ait contemplée, pleine d'ezcet 
lens ports et de profondes rivières. » I« cliinat y 
était plus tempéré que dans tes autres lies, 'Ifts 
nuits n'étant ni froides ni chaudes, et les tébèbres 
n'interrompaient pas le chant des <^^ux. H n'est 
rien en effet de plus beau qu'une ntdt des tropi- 
tpies, éclairée par les étoiles brillantes qui étinceU 
lent sur là voiite azurée, et par la clarté transpa- 
rente de la lune, qui répand sur le riche paysage et 
sur les bosquets flmbaumi's un chaniic pins tou- 
ch.int que la splendeur du jour. 

D.ins le parfum dos bois et dans la douce exha- 
laison (Ifs fleurs, appui'ti's par la brise légère, Co- 
lomb avait di'jà cru rocoiiii^iîtrC' l'odeur des épicet 
de l'Orient; sur les côtes il trpuva des coquilles dâ 
l'espèce d'huître qui produit les perles. £u yofUA 
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l'herbe croître jusqué sur le bord de l'ean, il- pré- 
suma «{n'une mer toujours {»iEdU« baiga«itceari< 
vagestCt que jnmats divagues trrltée* ne<venatmi 
les battre itveo ftirfe. Dqmitf son arrvrée au imilfau 
<lecw Antilles, fl n'tndt eeaai d'éprouver un temp^ 
dùux «t tronquillfl, il en concluait donoqn'nne s£ri&* 
nité perpétuelle régncût sur ces mers heuredsesi II 
était loin de soupçonner les accès db fÎEir^'r ans* 
quels elles sont parfc^ sujettes. Cbartonlix dit, M 
il parle d'après ae qu'il a vu lai<4néme '= « La mer da 
ces lies est ofdinaipemeat phu traoqiàlle^qàe lai 
nôtres; mais, semblable k certaines personnes dl& 
ficiles à émouvoir, et dont les énjportemens sont 
aussi furieux qu'ils sont rares, quand elle s'irrite 
olift est terrible. Elle fraucliit ses bornes, inonde 
tout le pays, emporte tout ce qui lui fait obstndp , 
et laissf^ sur tout .son passage de tristes effets de sa 
fnrenr. C'est après ces tempêtes, connues sous le 
nom d'ouragans, que ses rivages se trouvent reiti- 
plis de coquillages, qui surpassent beaucoup en 
lustre et en beauté tout Ce que uos mers d'Europe 
fournissent en ce genre '. n Un fait singulier cepen- 
d.int, c'est que ces ouragans qui, presque tons les 
tins, dévastent les Bahamas et les autres îles qu! 
sont dans le voisinage immédiat de Cuba , étendent 
rarement leurs ravages jusque sur cette terre favo- 
risée. On dirait que les -élémens même, désarmés , 
B^paifleQteta'ftddudBsentlorsqu^lsénapprochent'. 

CharTeviMX, HUtotre de fimnt-Jiomfngiù, liv. i, p. ag.' 
Paris, 1730. ■ ■ ■ I . 
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Colomb, dans use espèce de fièvre d'imagina- 
tion , trouve à chaque pas quelque nouvel indice à 
l'appui des renseignemens qu'il avait ou qu'il peo- 
sait avoir reçus des naturels. Il avait, selon lui, des 
preuves concluastes que Cuba possédait des mines 
f or et des épices de toute espèce, et que les eaux 
cristallines de ses bords abondaient perles. 11 ne 
doutait plusuninstantquecenelùt I lii: doCipango, 
et levant l'ancre, il se mit à en parcourir la cùte dans 
la direction de l'ouest , directiou dans laquelle, 
d'après les signes de ses interprètes, la magnifique ' 
cité du monarque éMit située. Dans le CotBv de -- 
cette ocursîon, il alla plusieurs fois & terre ^etl^rik^. 
sita quelques viÛages, un eptr'aotres sta'Utifll^S^i^ÊÊi 
cTune grande rivière, k laqodle il doimMiSÎwiliE^ 
de Mio de lot Mares. Les maisons étajentAHegAi^vig^ - ^ 
branches de palmier en ferme de pavffl^ 'dlMlF^ 
bordiùent pasdes rues régulières, mais étai^iittjiw^ ;v 
aes,conimedestentes dans un camp, i B0 .mili e n ij e$ iti!9r .■ • 
cages, et à l'ombre d'arbres épais, comme on le'^nit: 
encore aujourd'hui dans plHsiears devcidoniç^fes^i ^. 
pagnoles,et dans les viUagesdei'intérietnj^Oaba. /. 
Les habiUns ^enfiii^t dans lcfrroonhifflB»i!^MB - 
cachèrent dans lesbuisc Colomb lamina aiW' sc4i^ ^: 
la construction et l'ameublement de leurs demeu- 
res. Les maisons étaient mieux bâties que odles 
qu'il avait vues jusqu'alors, et tenues dans un état 
de propreté remarquable. H y trouva des statues 
grossières et des masques, de bois, taillés avec 
beaucoup d'adresse. C'étaient autant d'indices 
d'une plus grande cirilisatioa t et il stq^wsait qu'ils 
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deviendraient plus nombreux k mesure qu'il ap- 
procherait de la terre ferme. Voyant flans toutes 
les chaumières tout ce qui était nécessaire pour la 
pèche, il en conclut que ces côtes n'étaient habi- 
tées que par des pécheurs, qui portaient leur pois- 
son aux villes de l'intérieur. 11 crut aussi avoir 
trouvé des crânes de vaches, ce qui prouvait que 
nie n'était point dépourvue de bétail , mais on 
suppose que c'étaient des crânes de manates ou 
veaux marins, qui avaient été jetés sur cette côte. 

Après avoir porté quelque temps au nord-ouest, 
Colomb découvrit un grand promontoire auquel 
il donna le nom de Cap des Pabniers, à cause dés 
arii>resqmlecoavraieat,etquifoniier«ntréeonen> 
taie de ce qu'on nonune aujourd'hui Laguna de 
Momt. Trois In^eas, natib de fBe de Guanàhaitî, 
qui étaient à bord de Aii'tiiAi, firent entendre au 
conunandant, Huiin Aloo«o Knzon , que derrière 
ce cap il y avait une rivière, d'où l'on pouvait se 
rendre en quatre iou» à Cubanacan , endroit où il 
y avait de For en abondance. Us désignaient par ce 
nom une province tituée au centre de Cuba, Na- 
can, dans leur langage, signffîant le milieu. Mais 
Pinton a.vi& étudié attentivement la carte de Tos- 
canelli, et il itait imbu de tontes ka idées de Co- 
lomb rdativement k la côte de FAsie. Il présuma 
donc que les indiens voulaient parier de Cublay- 
Kfaan, le souverain tartare, et de certaines parties 
de ses domaines, décrites par Marco polo '. Il crut 
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oAmprandre que Cuba n'était pas une île, malaun 
continent, s'étendant au loio vers le not^t et que 
le roi qui régnait dans ce» environi était m guerre 

avec le grand-khan. 

- Ce tissu d'erreurs et de fausses interprétations 
■fut communiqué sur-le-champ à Colomb. Il mettait 
fin à l'illusion à laquelle il s'était livré jusqu'alors, 
que c^était l'ile de Cipango ; mais il en faisait oùtre 
une autre non moins agréahle. Il conclut qu'il dor 
vait'étre arrivé au continent de l'Asie, ou, comme 
i) l'appelait, de l'Inde, et que, dans ce cas,-it' ne 
pottvaît être très-loin du Mangi et du Cath&y, dep- 
dier but de son voyage. Le prince qui régnait dans 
le pays edvironnant , devait être quelque grand ptH- 
-tentât de l'orient. Il résolut donc de clierdter la 
-rivière rituée derrière le Cap des Palmiers-y et 
icfenvoyer un prés^t' au raonarqae, avec ime 
des lettres da roi et de la reine de Castilla; ety 
ftprès avoir vinté ses donuûaes, il se roidrait à 
la capitale du Cattiay, dû le grand-khan faisait 
résidence. ■ 

Mais tous les efforts pour arriver à la rivière en 
•question se trouvèrent infructueux. Les oaps se 
-SDCcédatent les uns aux autres, sans qu'il fût pos- 
-slblé de' trouver un bon ancrage; le VBbt devînt 
ccHitraire', et l'apparence du ciel feisuit faraindre le 
■mauvais temps, il regagna la rivière où il avait jeté 
'l'ancre un jour ou deux auparavant, et à laquelle 
il avait donné le nom de Hio de los Mares. 

Le 1" novembre, au lever du soleil, il envoya 
les chaloupes k bord pour visitér plusieurainlal- 
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Bons , mais les habitans s'enfuirent dans les bois. 
Colomb supposa que leur crainte provenait de ce 
qu'ils pensaient que c'était une des escadres ter- 
ribles envoyées par le grand-khan pour faire des 
prisonniers et des esclaves. Il renvoya la chaloupe 
à tene dans l'après dîner, avec un interprète in- 
dien , qui était chargé d'assurer les habitans des in- 
tentiatu psdfiquefi et bienveillantes des Espagnols , 
et de leur expliquer qu'ils n'avaient rien de com- 
mun avec le grand-klian. Après que l'Indien eut 
pété son message du haut de la bai'que à ceuk de> 
sauvages qui étaient rangés sur lu cote, il se jeta 
(Jans l'eau et gagna le bord à la nage. Il hit bien reçu 
de» naturels, et parvint 9t efficacement à calmer 
leur craintes, qu'avant le soir il y avait plus de eàze 
canots autour des vaisseaux, apportant dtf cdton 
et les simples denrées que ces insulaires pouvitieitt 
nfirir. Colomb défendit tout écbangv qui n'aniait 
pas de Toç pour objet, espérant engager siqù les 
naturels à apporter le» véritables riobesies de leut- 
pays- lifi n'eu possédaient points 4t n'avaient «u* 
cime espèc? .diOTnemms, précieux , à Vçxception 
•d'un morceau d'argent trarâillÊ que l'un d'eux por^ 
tait suspendu ftsa narine. Colomb. crut contprendre 
que. çet homme disait que le roi demeurait k en- 
viron quatre journées de distance dans l'intérieur; 
ique plusieurs messagers lui avaient été dépêchés 
pour lui apprendre l'arrivée des étrangers sur la 
côte; et qu'avant trois jours il& aéraient de retour, 
^t seraient accompagnés de beaucoup de auw* 
.cbîiçds à& l'iatérieur qui viendraient traquer svm 
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le vaifiseau. Il est curieux de remarquer à quel 
point Colomb était ingénieux à entretenir son er- 
reur, et avec quelle constance il faisait tout rentrer 
dans un cercle uniforme de fausses conclusions. 
Bapprocbant de la carte de Toscanelli, les calculs 
qu'il avait Éiits dans son voyage , et combinant le 
tout avec les indications des Indiens qu'il interpré- 
tait à sa manière, il s'imagina qu'il devait être sur 
les bords du Cathay, et à cent lieues environ de la 
capitale du grand-ldian. Brûlant d'y arriver, et de 
perdre aussi peu de temps que possible sur le terri- 
toire de ce prince subalterne, il résolut de no pas 
attendre l'arrivée des messagers et des marcliaiids, 
mais d'envoyer lui-même deux députés an mo- 
narque. 

' Il choisit pour cette mission deux Espagnols, 
Rodrigo de Jerez et Luis de Torrez. Ce demief 
était un juif converti, qui savait l'hébreu, le chai» 
déea, et même im peu d'arabe, langues doat Co- 
lomb suj^KMaît que l'une on l'aubra pourrait être 
comprise du prince oriental. Deux Indiens partirent 
avec eux^pour leur servir de-guides, l'un natif de 
Goanahanî , fautire habitant du hameau situé sur 
le bord delà rivière. Les ambassadeurs enqmrtèrettt 
des colliers de grains et autres babides pour les 
dépenses du voyage. Ils avaient ordl% d'informer le 
monarque que Colomb avait été envoyé parleroî- 
et la reine de Castilie , à l'effet d'établir des r^titms 
d'amitié entre les deux puissances, et qu'il était 
porteur de lettres et d'un présent, qu'il remettrait 
lui^néme. Hs étaient -aussi chargés de prendre des 
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renseignemons exacts sur la position fX sur les 
(listiinces de certaines provincTs <'t i\v, cf;rtaiiics 
rivières que l'amiral leur di-sipia iioniinativcmcnt, 
d'après les clescri|iti(>ns qu'il :iv:iil âo. la cùtv de 
l'Asie. Ils étaient eu oulie pourvus d'écliantillons 
de dj-Ogueset dVpiccs, iifln de l eeoiui^dtre s'il s\>ii 
trouvait de seii.bUibles ilau. le i)avs. Munis de ces 
iMstruetious, li'S ambassadeurs partirent aussitôt, 

est diiïlcile de ne point sourire, aujourd'hui, de 
cette ambassade, envoyée dans l'intépleur de Cuba 
à un pauvre chef de sauvages, transformé tout à 
coup en munarcgue asiatique. Mais tel est le carac- 
tère singulier de ce premier voyage, qui ne fiit 
qu'une suite continuelle de rêves Imllans, tous 
produits par les relations trompeuses de Marco 
Polo. 
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CHAPITRE IV. 



Colomb cootiiiue la recon naissance des côte» de Cuba. 



Eif attendant le retour dcses ambassadeurs, ratnî- 
ral donna ordre de caréner vt de radouber les Tais- 
seaux. I) s'occupa aussi de continuer la reconnais- 
sance du pays. Le jour qui suivit leur départ, il re- 
montabtîvière en chaloupe pendant la distance de 
deiux lieues, et trouvant alors de l'eau douce , il dé- 
barqua et gravit une coltine pour donmiersiu-riQ-> 
térieur des terres. Mais la perspective était coupée 
d'épaisses et hautes forêts, offrant tout le luxe de 
la végéta tion sauvage. Parmi les arbres, il s'en trou- 
vait qu'il prit pour le linalo ; un grand nombre 
d'arbustes étaient odorans , et it ne doutait pas 
qu'ils n'eussent des vertus aromatiques. Nos navi- 
gateurs brùlaimt de trouver les prédeux, articles 
de commerce qui croissent dans les régions &vo- 
risées de l'orient, et leur imagination prétait sans 
cesse à leurs espét^nccs l'apparence de la réalité. 

Pendaut deux ou trois jours, des rapports iurcnt 
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Éiits à l'amiral qu'on avftit vu de la cannelle , de la 
muscade et de la rhubarbe; mais rcxaincn prouva 
que (tétaient autant de méprises. Il montra aux nft- 
turels des échantillons de ces diverses productions 
et de plusieurs autres qu'il avait apportées à^^spa.- 
gae; et il comprit d'après leurs réponses qu'elles 
se trouvaient en abondance au sud-ouest. Il leur 
montra ausri des perles vt de l'or, ci plusieurs vieux 
Indiens l'informèrent qu'il y avait un pays où les 
naturels portaient dos orneniens de ce genre au 
cou, aux bras et aux pieds. Ils répétaient conti* 
nuellemen t le tnot Bohio , que Colomb présuma être 
le nom de l'endroit en question , sans doute quel- 
que lie opulente ou quelque riche contrée. Cepen- 
dant ils mêlaient à Icnrs récits impar&ts, une foule 
d'ex triiv:)j;;iiiC(.'s;<léLn*niit des nation s éloignées qui 
li'nviiiiuit (ju'nn œil ; d'antres qui avaient des têtes 
de chiens, et qni étaient des cannibales; coupant la 
gorge de leurs prisonniers, et surant leur sang '. 

Tous ces vains bruits de perles, d'oi et depices, 
la plupart inventes sans doute pour pluire à lami- 
ral, tendirent à le conlirmer dans l'idéf^ qu'il était 
au milieu des côtes et des îles précieuses de l'Orient, 
En faisant un grand feu pour chauffer du goudron, 
les matelots s'aperrurent que le bois qu'ils brûlaient 
exhalait une forte odeur, et en Icxaminant ils dé- 
clarèrent que c'était du mastic. Ce bois abondait 
dans les forêts voisines, à un tel point que Colomb 
se flatta qu'il serait possible de recueillir tous les 
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ans. un millier de quintaux de cette gomme pré- 
cieuse, et d'en établir tm commerce plus considé- 
rable que celui qui se faisait à Scio et dans d'autres 
îles de l'Arciiipel. Dans le cours de leurs recherches 
dans le règne végétal, pour y découvrir des denrées 
de luxe, ils trouvèrent la pomme de terre, humble 
plante, alors peu estimée , mais acquisition plus pré- 
cieusepour l'homme que toutes les épices de l'Orient. 

Le 6 novembre , les deux nmbassadeurs revin- 
rent, et l'on se pressa en foule autour d'eux pour 
apprendre des nouvelles de l'intérieur du pays, et 
du prince dont ils étaient allés voir la capitale. Après 
avoir fait douze lieues, ils avaient trouvé un village 
de cinquante maisons, bâties de la même manière 
que celles de la côte, mais plus grandes; le village 
contenant au moins mille liabitans. Ils furent reçus 
avec beaucoup de soleimité; les naturels les con- 
duiùrent dans la plus belle maison, et les placèrent 
dans ce 'qui paraissait destiné à figurer dès sièges 
d'honneur, qui étaient &itsd'nn seul morceau de 
bois, taillé en forme de quadrupède. Après avoir 
accompli à leur manière les devoirs de l'hospitalité , 
ils s'assirent par terre autour de-leurs hôtes, pour 
écouter ce qu'ils avaient à leur communiquer. > , 

Lisraélite, Luis de Torrez, reconnut que son 
hébrCUj son chaldéen et son arabe ne lui seraient 
d'aucune utilité, et l'interprète Lucayen dut se 
charger du rôle d'orateiu-. 11 fit une harangue ré- 
gulière , k la manière indiemie, dans laquelle il 
vanta la puièsance, la richesse et la munificence 
des hommes blancs. Lorsqu'il eut fiai, les ludions 
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se pressèrent autour tic ces êtres merveilteux , qu'ils 
regardaient toujours comnie au-tlessus de la nature 
humaine. Les tins touchaient leur peau et leurs ha- 
bits; d'autres leur baisaient les niuins et les pieds, 
en signe d'adoration. An bout de quelque temps, 
les hommes .se retirèrent, et furent remplacés par 
les fenmies , qtii recommencèrent les mècnes céré- 
monies. Quelques-unes avaient tru pclil lahlier 
de coton attaché à la ceinture , mais la plus 
grande parlie des natiireîs des deux setes étaient 
entièrement nu^. Il seinhlait y avoir [)armi eux 
quelque cho.se comme des raiigs et de.s classes de 
société, ainsi qu'un chefqui avait quekpic autorité; 
tandis que chez les naturtïls qu'ils avaient rencon- 
trés dans les autres îles, l'égalité la plus complète 
avait paru régner. 

Telles étaient les uniques traces qu'ils eussent 
trouvées d'une cité et d'une cour orientales. Ils n'a- 
Taient vu ancune apparence d'or, ni d'autres objets 
précieux; et lorsqu'ils montrèrent de la cannelle, 
du poivre et autres épices, les babitans leiir .dirent 
qu'ils ne se trouvaient pas dans ces environs, mais 
bien loin au sud-ouest. 

Les envoyés'résolurent donc de retourner aux 
vaisseaux. Les naturels auraient bien voidu les dé- 
cider à rester plusieurs jours; maïs les voyant ré- 
solus de partir, beaucoup. voulurent les accom- 
pagner, s'imaginant qu'ils allaient retourner au 
ciel. Us n'emmenèrent avec eux qu'un des princi- 
paux naturels et son 6b, qui se firent suivre dlm 
esclave. 
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témoins di^ l'iisagf d iiiif iiliiute, ilonl !o caprice 
ingénieux de i'huimnt; a fiiil dupiiis un ubjot do 
luxe universel, en dépit dt: l'opposition des sens. 
Ils virent plusieurs habitans se promener, ayant à 
la main des tisons allumés et de certaines herbes 
sèches dont ils formaient une espèce de rouleau , 
puis allumant un bout, ils mettaient l'autre dans 
leur bouche, aspirant et exhalant tour i tour la 
filmée. Ils donnaient à ces rouleaux le nom de ta- 
bac, nom transféré depuis à la plante même dont 
ils étaient faits. Tout préparés qu'ils étaient à voir 
des choses incroyables^ les Espagnols furent frap- 
pésd'étonncmenten considérant ceaingiiUer plaisir. 

A leur retour aux ^raisseaux, les employés ren- 
dirent tjn compte favorable de ta beauté et de la 
fertilité du pays. Ils avaient rencontré beaucoup 
de hameaux de quatre à <ùnq maisons au milieu 
d'arbres chargés de fruits inconnus, d'im colôris 
séduisant et d'une saveur délicieuse. A l'entour 
étaient des champs plantés d'osi, ou poivre doux, 
de pommes de terrË, de mm ou blé des Xades, et 
d'ime^espèce de lupin. II y arait aossi des champs 
d'une plante dont les racines leur servaient à faire 
leur pain de cassava. C'était, avec les frtiits de.leurs 
vergers, la principale nourriture des nattu^ qui 
étaient d'une extrême frugalité. Il savaient vu, dûts 
toutes li's maisons, de glandes provisions de co- 
ton, soit fili-, soit cordé pour faire des hamacs. 
Ils 'avftient remarqué beaucoup d'oiseaux d'un su- 
perbe plumage, nuds d'espèces i&connues, des ca- 
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uards , de petites perdrix ; et , comme Colomb , ils 
avaient entendu le chant d'un <»aeau qu'ils avuent 
pris pour le rossignol. Néanmoins, toat ce qu'ils 
avaient tu, indiquait un état de sodété simple et 
primitif} partout c'était une beauté sauvage et in- 
culte. L'étonnement avec lequel ils avaient été re- 
gard(^s mouti-uit clairement que les hobitans n'a- 
vaient jamais vu l'homme civilisé, et ils n'avaient 
rien appris qui put leur faire présumer qu'il se 
trouvât plus avant daus les terres un villa plus 
considérable que celle qu'ils avalent visitée. 

Le rapport des envoyés mit' fin aux rêves brit- 
lana que Colomb avait faits sur ce prince barbare 
et sur sa capitale. Mais il parcourait une région 
enchantée qui exerçait une influence magique sur 
son imagination. A peine une illusion s'étaiNelie 
dissipée qu'une Outre la remplaçait. Pendant l'ab- 
sence de ses émissaires , les Indiens lui avaient ex- 
primé par signes qu'il se trouvait à l'est un endroit 
oà les habitans recucillaii nt de l'or sur les bords 
d'une rivière , à la lueur des torches, et qu'il;; en 
faisaient ensuite des barres à coups de marteau. 
En parlant de ce lieu, ils employaient de nouveau 
les mots Dabèque et Bohio, que Colomb, comme 
à l'ordinaire, supposa être des noms d'iles ou de 
contrées. Le véritable sens de ces mots a été ex- 
pliqué de diverses manières. Les uns pensent 
qu'ils étaient donnés par les Indiens k la càte du 
coutiQeDt, appelée aussi par eux Carttaba '. D^atH 

* UuÎEm, Nuepa Mmio , cap. 3, 
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très prétendent que Bohio veut dire maison , et 
que les Indiens employaient souvent et; mot pour 
désigner une île très-peuplée. Voilà pourquoi il 
étJiit souvent appliqué à Ilispaniola, ainsi que le 
nom plus général d'Haïti, qui signifie haute-terre, 
et parfois aussi celui do Quisqueya '(c'est-à-dîre le 
tout), à cause de son étendue. 
' Ces noms et plusieurs autres furent une source 
de méprises contiuiiellcs potn- Colomb, Tantôt i{ 
confondait Babèqiie et lioliio, et pensait qu'ils dé- 
signalent la niéiue île; tantôt c'étaient deux îles dif- 
férentes, situées de'différens côtés, Il transformait 
Quisqueja en Quisai ou Quînsai (c'est-à-dire la 
cUé céleste) f 'àoatf comme on l'a déjà vu, il se fai- 
sait une si magnifique idée d'après la relation du 
voyageur Vénitisn. 

' Lé grand objet de Colomb était d'anïver k quel- 
que cotitrée' opulente et civilisée de TOrient, où il 
pût établir des relations de commerce avec les sou- 
veraius, et reporter en Espagne une quantité de 
marchandises orientales , comme un ridie trophée 
de ses découvertes. La saison était avancée ; la fraî- 
cheur des nutts faisait pressentir l'approche de fhi- 
ver; il résolut de ne pas pousser plus loin vers le 
nord, et de ne pas s'arrêter plus longtemps dans 
des contrées beârbares, où il n'avait pas ^ors les 
moyens <f établir des colonies. Se croyant sur la 
côte de l'Asie, il se détennina à gouverner vers 
Fest-sud-ést, à la recherche de Babèque, qui se 
trouverai être, il n'en doutait pas, quelque île 
opulente et civilisée. 
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; Avant de quitter la rîTière de Los Bfores, il fit 
dioix de plusieurs naturels pour les emmener 
avec lui en Espagne, afin de leur apprendre la 
langue, et de pouvoir ensuite, dans d'autre» voya- 
ges, se servir d'eux pour interprètes. Il les prit des 
deux sexes, sachant, d'après les relations des na- 
vigateurs portugais, que les hommes étaient plus 
contens pendant le voyage, et plus coniplaisans à 
leur retour, lorsqu'ils étaient accompagnés par des 
femmes. Dans son enthousiasme, cl auimé de Fes- 
prit rcligi('Tix (le IVjinfftic, il prévoyait de grands 
triomphes pour hi.foi, et luie gloire immortelle 
pour la couronne, de la conversion des nations 
sauvages, par le moyen des naturels qui auraient 
élé instruits eu Europe. Il pensa que les Indiens 
n'ijvaient pas de système de religion; mais qu'ils 
étaient disposés à en recevoir l'iniluenro salutaire , 
parce qu'ils i-egardaient avec beaiicou|) tl attention 
et de respect les cérémonies religieuses des Espa- 
gnols, répétant bientôt par routine les petites 
prières qu'on leur apprenait, et faisant le signe de 
la croix avec la dévotion la plus édifiante. Ils avaient 
quelque idée d'un état futur, mais cette idée était 
confuse et limitée ; il était difficile à de simples 
sauvages, de concevoir une existence et des joies 
purement spirituelles, tout-à-fait isolées de ces plai- 
sirs des sens, et de ces demeures délicieuses qu'ils 
avaient habitées pendant leur vie. Pierre Martyr^ 
contemporain de Colomb, rapporte quelles étaient 
les idées des Indiens à ce sujet : « Ils croient qne 
l'àme est immortelle, et que, iDrsqu'elle a dépoiûllé 
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son enveloppe matérielle, elle s'en va dans les bois 
et dans les montagnes, et que là elle vit éternelle- 
ment dans des cavernes. Les voix qui répondent 
du fond des antres et des.cavités, qne les Latins 
nomment échos, sont, suivant eux, les âmes des 
morts qui errent dans ces lieux *. » 

D'après cette tendance naturelle à la dévotion 
que Colomb crut remarquer dans ces insulaires , 
cTaprès leur caractère doux et padfîque, il déclare 
dans son journal qu'il sent fecile d'en faire des 
membres dévoués de l'Église, et de fidèles sujets 
de la couronne. U termine ses réflexions sur les 
avantages qu'assurerait l'établissement de colonies 
dans ces contrées en prévoyant qu'il s'y ferait urt 
grand commerce d'or, qui devait abonder dans 
l'intérieur; de perles et de pierres précieuses, dont, 
à la vérité , il n'avait vu aucune , niais sur lesquelles 
il avait recueilli beaucoup de données précises ; 
dVpiceset d'ai oinates, dont il croyait avoir trouvé 
des traces iucontpstabics; enfin de coton, qui s'y 
rencontrait en grande quantité. Ticiiucoiip de ces 
denrées, ajoute Colomb, troiivci'iiifnt sans doute 
unmarcbéplus voisin (jue rE.sjiagnv, dans les ports 
et les cités thi gr.md-klian , auxqnds il ne doutait 
pas qu'il n'arrivât bii'ulùt. 

' Pierre Morlyr, ilécad. vin , chap. g. 

* Primer y ùgedtColomio, Navaneta, t. i. 
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CHAPITRE V. 



Aecherebe de l'tle supposée ic Bnhi^iie — Di'-âiTlion dv 
laPiala (149a]- 

Le 12 novembre, Colomb, virant dc bortl, goii- 
vonia vers l'est-siul-est , pour suivre la cùti^ clans le 
sens opposé. Ce nouveau changement de direction 
ont une influence marqnécsurses découvertes sub- 
séquentes. Il avait pénétré fort avant dans ce rpi'on 
appelle l'ancien délroit, entre Cuba et les Balianms. 
Encore deux ou trois jours , et il aurait découvert 
l'erreur dans laquelle il tombait en supposant que 
Cuba faisait partie de la terre ferme; erreur où il 
resta jusqu'à sa mort. Il aurait pu recueillir aussi 
des renseignemens sur la proximité du continent 
et se diriger vers la côte de la Floride, ou bien y 
être porté par le courant du golfe, ou bien encore, 
continuant à longer l'Ile de Cuba, dans la direction 
du sud-ouest, rencontrer la côte opposée d'Yuca- 
tan, et réaliser ses plus brillantes espérances, en 
faisant la découverte du Mexique. Mais c'était assez 
poursBgloire d'avoir découvert le NouveaurMonde. 
Les régions plus opulentes qu'il renfennsit dans 
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son sein étaient n-servées à illustrer d'autres entre- 
prises. 

II rangea la côte pendant deux ou trois jours 
sans s'arrêter pour l'explorer. S'il y avait eu près 
de la mer quelque ville populeuse, il n'aurait pu 
manquer de l'apercevoir du vaisseau; U n'en -vit 
aucune. Après avoir doublé un gnud cap, auquel 
il donnà le nom de Cap-Caba, il cingla àl'est en 
pleine mer, cherchant toujours Babèque, mab un 
ventdeppoueetunemerhouleuseleforcèrcntbien- 
tôtà revirer de bord. Il vjnt jeter l'ancre dans un 
havre sûr et profond, qu'il nomma le Puerto del 
Principe ( Port -du -Prince ), et Û passa quelques 
jouis à reconnaître avec ses chaloupes un archipel 
dlles petites, mais charmantes, connu depuis sous 
le nom SEI Jardin del Rey, le Jardin du Roi. 11 
nomma le golfe où se trouvait ces îles la mer de 
iVbff*i>»&fWEUe devint par la suite un lieu de 
refuge pour les pirates, qui trouvaient de sûrs asi- 
les et des retraites ignorées au milieu des détours 
et des havres solitaires de cet archipel. Ces îles 
étaient couvertes de beaux arbres, parmi lesquels 
les Espagnols crurent découvrir le lentisque et l'a- 
loès,ce qui fit supposer à Colomb qu'elles faisaient 
partie des îles innombrables qu'on disait border la 
côte de l'Asie et abonder en éinces. Étant à Puerto 
del Principe, il planta une crois sur une hauteur, 
enjace du havre, signe ordinaire par lequel il 
marquait sa prise de possession. 

I* 19, il remit en mer, par un temps presque 
cahneîmaiale vents'étantélevéde l'est, UdéoUnaau 
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nord-nord-est, et au couclier du soleil il étaità sept 
lieues de distance de Puerto del Principe. On voyait 
alors la terre droit à l'estjà environ six milles, et il 
comprit aux signes des naturels que c'était tlle dé- 
sirée de Babèque. Il continua toute la nuit jtporter 
au nord^t Le joarsoivant ,leveat resta contraire^ 
venant directement du côté vers lequel il voulait 
se diriger. Uiut pendant qudque temps en vue de 
nie jl'I^^c» mais il n'y .toucha point, de peur 
que . ses interprètes indiens, qui étaient de FUe de 
Guanahani, distante seulement de huit lieues de 
celledlsabeUe'fnevouIussentrabandonner; et en 
effetles pauvres sauvages avaient toujours les yeux 
tournés dam la dirèction de leur patrie. 

Le vent restant obstinément à la même pl^ce , et 
la mer devenant de plus en plus mauvaise, Colomb 
se décida enfin à retourner à Cuba , et il donna le 
signal aux deux caravelles d'en faire autant. Ce- 
pendant la Pintu, co m m il n (!('■(? par Martin Alonzo 
Pinzon, rtait parvcnui; graduellement à a.vancer 
dans la direction de l'est, et elle se trouvait alors à 
une grande distance. Gomme elle pouvait aisément 
rejoindre les autres vaisseaux avecle veut en poupe, 
Colomb répéta ses signaux , mais ils ne furent pas 
écoutés. Lanuit étant sui'veime , il diniinuade voiles, 
etattacha des lanternes au haut du grand mât, pen- 
sant encore que Pinzon le rejoindrait ; mais lorsque 
le jour se leva, &ii>infti avait entièrement diqwru'. 

- * Joumai de Cobmh, Korarrete, t, i, p. 6i. 

* latCoHi, Sût. Ind.^t. i, chap. 37. Hùt. itlMml- 
ranio, cap. ag. Journal de Coloo^, Ifavairete, 1. 1. 
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Le fait était que Pinzoït iiviiit siuluit par les 
récits CKlravagans dun Iiiclien tjiii ('■luit ;( bord de 
sa caravelle, suriine île ou une ri'gioti très-riche , 
à laquelle il offrait de le guider. Son avidité s' en- 
flamma aussitôt; son bâtiment étaut le meilleur 
voilier de la petite escadre, il lui était possible de 
naviguer contre le vent, tandis que les autres na- 
vires étaient obligés d'y renoncer. Il pouvait être 
le premier à découvi-ir cette région, et le premier à 
recueillir les fiiiits de sa découverte. II y avait long- 
temps qu'il supporLiit impatiemment la domina- 
tion de l'amiral , croyant avoir des droits à être son 
égal, après avoir participé pour une forte somme aux 
frais de l'expédition. C'était un navigateur expéri- 
menté, l'oracle de la ville maritime de Palo8,.et ac- 
coutumé , par sa ricbesse et sa considération , à faire 
la loi et à donner le ton autour de lui. Son amour- 
propre avait donc été blessé.d'âtrerédmtàuB rôle 
secondaire , à bord de son propre vaisseau , et plu- 
ûeurs disputes s'étaient élevées entre Colomb et 
luL La tentation sondaine oiferte à sa cupidité, 
jointe k son mécontentement antérieur, fut trop 
puissante pour qu'il put y résister. Oobliant ce qu'il 
devait à l'amiral, qui était son commandant, il 
n'avait pas écouté ses agnauz, et, continuant à se 
diriger vers l'est, il s'était bientôtséparé du reste de 
l'escadre. 

Colomb fut indigné de crtt<: drscriinn. Outre 
que c'était u» exemple daugcicux d insubordina- 
tion, il soupçonnait quel qy (3 dessein sinistre. Ou 
Pinson voulait, en s'arrogeant un commandement 
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à part, s'assurer Jes uvaiitagcs si'i>arés, ou bien il 
voulait se hâter do retoiimur un l'IsjKij^ne potir lui 
dérober riioimeur de la dûcoiivorte. C<'|)cndant la 
marche pesante de son vaisseau ne iui pernietlait 
pas de sougcr à le poursuivre : il continua ilonc à se 
diriger vers Cuba, pour finir d'en explorer la cùto. 

Le ^4 novembre, il se trouva à la hauteur du 
cap Cuba, et il jeta l'ancre dans un beau havre, 
formé par l'embouchure d'une rivière, à laquelle il 
donna le nom* de Sainte-Catherine. De riches prai- 
ries la bordaient; les montagnes voisines étaient 
bien boisées, et les Espagnols virentde beaux chê- 
nes , et des pins si élevés , qu'on eût pu en faire des 
mâts pour les plus grands vaisseaux. Ils trouvèrent 
dans le litdelarivière des pierres veinées d'or. 

Colomb continua pendant plusieurs jour» & ran- 
ger la côte de Cuba, et sans cesse il se récrie sur 
ûi magnificence, la fraîcheuret la verdure des ates, 
la limpidité des rivières , le nombre et la commo- 
dité des havres. La description qu'il fiiit d'an lieu 
auquel il donna le nom de Puerto -Santo, offre 
une preuve des sensations vives et naïves qii'exci- 
taient en lui beautù^ ilr la nature. — « L'amé- 
nité de celle ri\ièn-, '1 la clarté de l'eau, à tra- 
vers lacjuelle on petit distinguer ie sable (jni en 
couvre le lond; la multitude de palmiers do diflé- 
rentcs formes, les plus grands e! les plus beaux 
que j'aie encore vos; une iulintlé d'autres arbres 
non moins remarquables ; le l iclie plumage des 
oiseaux et la verdure îles champs , prêtent à cette 
contrée, très-nobles Princes, une beauté'ù mer- 
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veilleuse, qu'elle surpasse toutes les autres en grâ- 
ces et en attraits, autantqiie îi' jour siu'passe h\ nuit 
en éclat. Ost ce qui me fiiit dire souM'iit à mes 
compagnons, que, malgré tous mes efîorts pour 
en donner une idée exacte à Vos Majestés , ma 
langue ne saurait exprimer toute la vérité, ni ma 
plume la dépeindre ; et restant en extase à la vue 
de tant de beautés, je ne sais comment les décrire ', » 
transparence de l'eau , que Colomb attribuait 
à la limpidité des rivières, est l'attribut distinctif 
de l'Océan dans ces latitudes. La mer est si claire 
dans le voisinage de quelques-unes de ces îles , 
que, par un temps calme, on peut en voir le fond, 
comme à travers le cristal d'une fontaine; et les 
habitons plongent à tine profondeur de quatre à 
cinq brasses pour ramasser des conques , et autres 
ooquQles marines, que l'on découvre delà surface. 
Les brises délicates et les eaux limpides de ces Ues 
ne sont pas an de leurs moindres agrémens. 

Pour donner une prrave de la végétation gigan- 
tesque de ces côtes , Colomb pàrie de l'înunense' 
grandeur des canots faits d'un seul tronc d'arbre. U 
en vit un qui poniniit contenir cent dnquante per- 
sonnes. Entre autres objets trouvés dans les battes' 
indiennes, était un gâteau de cire. Colomb lé prit 
pour en faire présent au roi et la reine ; car, a dît- 
il , où il y a de la cira , il doit y avoir mille autres 
bonneschoses'.» On asupposé depuis qu'elle âvait 

* Bill, del .ÂbniraïUe, cap. 39. 

* Journal de Colomb, Navnmte, t. 1. 
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étéapportéed.'Yucatan,1es habitaUsde Cuban'élant 
pas accoutumés à recueillir la cIi-c 

JjB 5 décembre, Colomb atteignit l'estréDUté 
orientale de Cuba , qu'il supposa être celle de 
l'Asie, ou, comme il l'appelait toujours, dellnde. 
Il lui donna , pour cette raiann , le nom d'AIpba et 
Om<^, le commencement et lafiin. U se trouva 
alors dans une grande perplexité sur la route qu'il 
devait prendre. Il éprouvait le désir de continuer 
à suivre la côte qui tournait au sud - ouest , dnns 
Fespoir de rencontrer les régions lie i'Iiide plus 
opulentes et plus civilisées. D'un autre cûii', s'il 
prenait cette route, il lui fallait renoncer ;i décor- 
vrir celle ili- (le ll:ihôiiiic que les Indiens lui indi- 
quaient alors uoiuniu ('■tant située au nord-est, et 
dont ils ne cessaieuL de lui faire des récits merveil- 
leux. C'est im trait caraclérisli<|ui' de ce voyane 
extraordinaire, que cet état d'euibarras du célèltre 
navigateur, au milieu d'un nouve.iu iiiunde in- 
connu qui do toutes parts lui offrait des beautés et 
des merveilles pTOj)rcs à l'attirer également, mais 
où, de quelque côté qu'il dirigeât sa course, il 
pouvait laisser derrière lui la région privilégiée où 
l'attendaient tout à la foîs'le profit et la gloire. 

' HerFeri,-/fù(. fnd., decod. t. 
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IWtonverte d'HïipniiiiU (ifga). 

Le 5 décembre , tandis que Colomb courait des 
bordées aurdelà de l'eactréniit^ orientale de Cuba, 
indécis sur la route qu'il devût prendre , il aperçut 
la terre au sud-est , et cette terre se développa gra- 
dueUement à sa vtie , ses bautes montagnes s'éle- 
vant en pyramides au-dessus de Tborizon , et an- 
noiirantiine île d'une grande étendue. Les Indiens, 
en la voyaiif, crièrent : «liohio! jj nom par lequel 
Colucnb supposait qu'ils voulaient di-signer quel- 
que contrée où l'or abondait. Lorsqu'ils le virent 
gouverner dans cette direction, ils manifestèrent 
line grande teri'eur , le siippliaiit de ne point y 
aller, rassurant par signes qiie les habitans étaient 
farouehes et cruels, qu'ils n'avaient qu'un œil, et 
que c "étaient des ainnibales. Le vent était défavo- 
rable , et n'osant faire voile pendant les nuits, alors 
très -longues, dans ces mers inconnues, Colomb 
passa jiT esque deux jours entiers avant d'arriver 
jusqu'à l'Ue. 
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A travers l'atmosphère transparente des tropi- ' 
ques , les objets s'aperçoivent à une grande di- 
stance, et la pureté de l'air ainsi que la sérénité 
d'un ciel d'azur donnent un effet magique au 
paysage. Ce fut sous cette heureuse influence que la 
telle ilc d'Haïti apparut aux regards des naviga- 
teurs- Ses inontagin's rtaient plus liantes et plus 
rocailleuses que telles di-h autres lies ; mais elles s't;- 
levaient du milieu de l'ielii forêts. Les riantes 
collines et les savanes verdoyantes qui les entou- 
raient, les traces de cLilture que présentaient les 
plaines, les feux nombreux qui se montraient le 
soir et les colonnes de fuméeqnilejours'élevaient 
de dificrens cotés, tout annonçait une nombreuse 
popidalion. Haïti étalait à leursyeux tout l'éclat de 
la végétation des tropiques, Haïti , cette .île, l'une 
des plus belles du monde, et destinée à en être 
l'une des plus malheureuses. 

Dans la soirée du 6 décembre, Colomb entra 
dans un bavre, à l'extrémité occidentale de l'Ile j 
auqael'il .donna le nom de Stunï-Nicolas , nom 
qu^ conserve encot-e aujourd'hui. Le port étdt 
spacieux et profoitd, entouré de grands arbres, 
dont beaucoup étaient chargés de fruits; tandis 
que dans le fond s'étendait une plaine superbe 
que traversât une eau limpide. Au grand nombre 
de canots .qu'on vivait de divers côtés, il y avait 
évidemment de grands villages à peu de distance , 
mais les naturels avaient pris la fiiite à la vue des 
vaisseaux. 

Le 7, les Espagnols quittèrent le port Sain^ 
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Nicolas, et rangèrent la cùle septentrionale de 
l'île. Elle était élevée et rocailleuse, quoique of- 
frant toujours des savanes verdoyantes et de lon- 
gues plaines à perte de vue. Ils enlrevii-ent aussi 
iriie vallée riante et fertile, qui se prolongeait dans 
l'intérieur entre deux montagnes, et qHÎ-oC&aït 
des traces évidentes de ciiltnre. 

Ils furent retenus |>lusieurs jours dans un havre 
qu'ils appelèrent le Port de la Conception ; mie pe- 
tite rivière s'y déchargeait, après avoir serpenté 
dans une campagne délicieuse, f.a côte abondait en 
poissons, et quelques - uns même sautaient dans 
leurs chaloupes. Les Espagnols jetèrentleurs filets, 
et en prirent uti ^-rand nombre dont plusieurs res- 
semblaient à ceux de leiu- pays; c'étaient. les pre- 
miers qui offrissent ce rapport Ils entendirent 
aussi les accens d'un oiseau qu'ils prirent pour le 
rossignol , et de plusieurs autres qtù leur étaient 
familiers. Ces circonstances , par ces associations 
d'idées bien nalui'elles qui parlent au cœur, leur 
rappelèrent fortement les bocages de leur lointaine 
Andalousie. Ils crurent trouver des traits de res- 
semblance entre ce pays et les belles- provinces 
d'Espagne , et , par suite de cette idée , l'amiral 
nomma l'île Ilispaniola. 

Il j avait des traces d'iine culture grossière dans 
les environs du port , mais les naturels avaient 
abandonné la côte à leur arrivée. Us en aperçurent 
une fois cinq qui rôdaient à quelque distance^ et 
qui prir ent la fuite dès qu'on voulut en approcher. 
Colomb, désirant établir quelques relations avec 
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les habitons, envoya six hommes bien armés dans 
l'intérieur de l'ile. Us trouvèrent des champs cul- 
tivés, des ti-aces de routes, des l'u',u\ où de grands 
feux avaient été allumés; niuisles habitans s'élait-iit 
enfuis effrayés sur les montagnes. 

Quoique toute la cote fût déserte et solitiiire, 
Colomb se consola dans l'idée qu'il y avait sans 
doute dans l'intérieur des villes populeuses où les 
naturels s'étaient réfugiés, et que les clartés qu'ils 
avaient vues étaient des signaux, comme les feur 
allumés sur les montagnes de i'ancien monde du 
temps des ravages des Maures, pour averti fies pay- 
sans de fuir loin des cotes. . - 

Le 1 2 décembre, Colomb , avec beaucoiip de so- 
lennité, érigea une croix sur itneéminence, à l'en- 
trée du port, pour marquer qu'il en avait pris 
possession. Trois matelots, qui se piomenaient 
dans les environs, aperçurent un gnuid nombre 
de naturels , qui prirenç aussitôt la fuite ; mais les 
marins se mipentà leur poursuite, et, avec beau- 
coup de peine, ils réussirent à prendre une jeune et 
jolie sauyage, et ils ramenèrent Jeur conquête en 
trioa^)he. £He était eptièi^ment nue, ce qiiî étidt 
de mauvais augure quant à la civilisation de 111e ^ 
mais un ornement d'or, su^endu à ses liarineS). 
Ëiisait espérer que le préi^eux métal y était- com- 
mun. L'anùral calma bientôt sa fi^eur par ses ma- 
nières pleines de bonté. Il lafithabiUer, lui donna 
des grains, des aimçaux de cidvre, dçs grdots ët 
antres babioles , et il la renvoya à terre , accompa- - 
gnée de quelques hommes de l'équipage et de trois ' 
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des interprètes indiens. La jeune sauvage fiit à 
cbannée de se voir tant de belles choses, et si ravie 
de l'accueii qu'elle avait éprouvé, qu'elle n'aurait 
pas demandé mieux qae de rester avec les femmes 
indiennes qu'elle avait trouvées sur le vaisseau. Le 
détachement qui était parti avec elle revint très- 
tard saosavoir été jusqu'à son village, qui était fort 
éloigné, craignant de s'aventurer dans les terres 
pendant la nuit. 

Comptant sur l'impression favorable que le récit 
de la jeune femme avait du produire, l'amiral , le 
lendemain, dioisït neuf hommes de cœur, bien 
armés, pour les énvoyer à h recherche du village , 
en leur donnant un naturel de Cuba pour inter- 
prète. Vs te trouvèrent k environ quatre Ueues et 
demie au sud-est. tl était situé dans une belle val- 
iêe , sur les bords d'une superbe rivière '. H conte- 
nait mille raalsons,inais toutes étalent désertes. tar 
Us avaient vu les habitans «'enfuir à leur approche. 
L'interprète fiit envoyé pour essayer de dissiper 
leurs alarmes. Il eut beaucoup de peine à y parve- 
nir; mais il y réussit enfin en leur parlant de la 
bonté de ces étrangers, qui étaient descendus dçs 
cieux, et qui parcouraient le monileen faisant de 
riches l't niapuififiiii"; présrns. Ta'^; n^itiircls se lia- 
sardt-rnnt alors ;i i cvciiir nii iionibn' ih- deiix mille. 
IlsapproclièL-cnld<;siieitfEsp;(giiolsli'iitemeiit et en 

' Ce village ^laît connu aulrefols sous le nom de Grcj- 
Mornt, et le Seuvc, qoî ae décharge dans In mer ù un demi- 
mille à l'ouest du port de Paix, portait le noin des Trois Ri- 
viires. (KiTSirete, 1. 1.) 
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tremblant, s'arrétantà chaque pasetmettarttleui-s 
maioB sur leurs tètes en signe deprofondrespect et 
d'entière soumission. Ils étaient bien faits, étaient 
plus blancs et avaient des traits plus agréables que 
les nattwels des autres îles'. Tandis que les Espa^ 
gbols conversaient avec eux par ie moyen de lent 
interprète, ils virent ^approcbèr une autre troupe 
Don moins ilombrense^ CeUe-d était conduite' par 
lé mari de Undienne qui, la v^lle, avait été à bien 
BCcaeilHe à bord des vaisseaux. Les naturels la por- 
talent en triomphe sat leurs épaulés, et le mari se 
confondait en démoiistrations de reconnaissance 
pour la bonté qu'on avait témoignée à sa femme, 
et les superbes présens qu'on lui avait faits. 

Les Indiens, devenus plus familiers avec les Es- 
pagnols, et revenus, jusqif à un certain point , de 
leur extrême frayeur, l^s conduisirent dans leurs 
maisons, et mirait devant .eux du pain de cassava, 
du poisson, des racines et des fruits de diverses 
sUrtes. Apprenant de l'interprète que les Espagnols 
aimaient beaucoup les perroquets, ils leur en ap- 
portèrent un gmnd nombre qu'îlsavaientappnvoi- 
sés,et ils IcKroffraientavocIrmêinc empressement 
tout ce qu'ils possédaient. Telle était la franche 
hospitalité qui régnnitdans cette île, où la passion 
de l'aviiriceD'avaltpas encore pénétré. 

La grande rivière qui traversait cette vallée était 
bordée de palitiêrS, de bananiers et'de beaucoup 
d'autres arbres couverts de fruits et defleiurs. L'air 
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litaît doux comnie au moisd'avril jlesoiseaux cban- 
tîiicnt tout le long du jour; plusieurs même se feî- 
saicut nitcntlre dans la nuit. Les Espagnols n'a-- 
vaicnt pas encore appris à s'expliquer la différence 
des saisons dans cette partie opposée du globe; ils 
étaient étonnés d'entendre léchant de ce prétendu 
rossignol au milieu dedécémbre, et ils en con- 
ciliaient qu'il n'y avait pas d'hiver dans cet heureux 
climat. Ils retournèrent aux vaisseaux, ravis de la 
beauté du pays, surpassant, disaient-ils, même les 
belles plaines de Cordouei Tout ce dont ils 'se 
plaignaient, c'étaitdenevoiFatictme apparence de 
richesses. 

Et ici il esl impossible de ne point s'arrêter sur 
le tableau que tracent de celte île célèbre ceux qui 
y pénétrèrent les premiers, et surtout siïr la de- 
scriptioii qu'ils font des moeurs dts naturels, avant 
l'arrivée des hommes blancs. D'après leurs récit» , 
\eS habitans d'Htati vivaient dans cet état de sim- 
plicité primitive et sauvage que quelques philoso- 
phes se sont plu à dépeindre comme le plus digne 
d'envie sur la terre; entourés des bienfaits de la na- 
ture, sansmême connaître les besoins artificiels- 
La terre fertile produisait presque ^ans-culture la 
plus grande partie de leura alimens; leurs rivières 
et -les côtes de . la mer abondaient en poissons , et 
ils pr^ai^t l'utia, leguaoa et une variété d'oï- 
seai^. Pour des êtres de goûts aussi ainiples, d'ha- 
bitudesaussi frugales, c'était l'abondance ;et ce que 
la nature leur fournissait ainsi spontanément, ils 
le partageaient volontieis, avec tout le monde. Gb^ 
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eux l'hospjtnlité était une loi de nature universel- 
lement observée; il n'était point nécessaire d'être 
connu pour y avoir des droits; chaque maison 
était ouverte à l'étranger, comme si c'eût été la 
sienne'. 

Colomb, dans une lettreàLaîa deSaint-Angel , dit 
égidement : « 0 est certain que , lorsqu'ils se furent 
enhardis et que leur terreur fiit disnpée, ils dispo- 
saient si généreusement de ^ut -ce qu'ils possé- 
daient, qu'il faut en avoir ét6 témoin pour le croire. 
Si quelque chose leur .était demtmdéè, ils ne di- 
saient jamais non, mois ils le donnaient aussitôt, 
- et ils montraient autant de joie que ^ils eussent 
donné leur propre cœur; et , que ta diose eût de 
lavalèur oujion, ils étaient également contens de 

ce qu'on leur offraiten échange Dans toutes ces 

ilee^ je crois remarquer que les hommes se con- 
tentent tous d'une femme, mais qu'ii^ en donnent 
vingt k leur chef ou roi.'Les femmes semblent tra- 
vailler plus que les hommes , et je n'ai pu parvenir 
à comprendre s'ils connaissaient les distinctions de 
la propriété; mais jp crois plutôt que' ce que l'un a, 
tous les itiitres le pnrtigent, notamment pour tout 
ce qui tient à la nourriture', n 

L'une des descriptions les plus agréables des ha- 
bi tans de cette île, est celle qu'en donne Pierre Mar- 
tyr, qui ne fait que raconter, dit-il, ce qu'il a re- 

' GinrlevoÏK, Hiiloire de Saint-Domingue , liv. i. 
* Lctlrcde Colomba Luu de SaiM-Aitgel,^Mam!^, t. i, 
p. 167. . .. . 
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cueilli dans ses conversations avec l'amiral lui- 
même. K II est certain cjue, chez ces naturels, tout 
estcommuii, la torrc tout ausslbicn que l'eau et lé 
soleil, et que, «In mien et le tien, n ces semences de 
tous l(!S maux, n>- sont pas coiiints parmi ftn. Ils 
se contentent de si j)uu, i.[ui:, dans un wi vasto pays, 
ils ont plutôt du superflu qu'ils ne manquent du 
nécessaire; en sorte qu'ils paraissent vivre dans 
l'âge d'or, beure\ix et tranquilles au milieu de jar- 
dins ouverts, qui ne sont ni entourés de fossés , ni 
divisés par des palissades, ni défendus par des 
murs. Us agissent loyalement -l'un envers l'autre , 
Sans lois, sans livres et sans juges. Ils regardent 
comme un méchant homme celui qui prend plai- 
sir à fiiire du mal à un autre; ils n'ont qu'un soin, 
celui de veiller à la reproduction des rïcînes dont 
ils font leur pàa^ se contealaiit de la nourriture 
frugale qui eptretifint la santé et préserrede lama- 
hdlç'.» 

Quelques trsSta de ce taMeaa ^avèat être «m- 
belliB par Vîma^înatïdn , mais la '^rité enest gàlé^ 
raleroent attes^ pftr les historiens contemporains. 
Us l'aocordenttous à représenter ces insulaire^ 
comme réalisant l'âge d'or des poètes; tivàûE 8ou& 
la domination absolue, mais douce et patriarcale 
de leurs caciques; exempts d'orgueil , ayant peude 
besoins, dans un pays fertile, sous un climat tëm- 
péré, et avec une disposition naturelle à jouir don- 
cementde la Tîe, 



' Pieire Jbrtjt, decad. i, Uy. m. 
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iUcoi m aiwMice des câtes d'HîipuiwU (j4g3)' 



' LoiSQDele temps deTîntfevorable, Colomb par* 
tit le i4 décembre pour chercher Be nouveiu Itle 
de Babèquc , nuùs il fut encoee arrêté par les vents 
contrùres. Dansié tours de cette flxcursioD, il visita 
tuie'tle ^toéeed&ce du Port de la Coiicepti<H), et 
k laquelle il doonale nom de Tortugas , à cause des 
tortues qui y abondaient. Les naturels s'étaient 
enfuis lés rochera et dans les b(ài, et des (eux 
éCaiciU allumés sur les buteurs pour donner l'a- 
larnio, circonstance d'où Colomb coodut qu'ils 
étnicnt plus exposés' aux invasions que les autref 
ires. Le pays était si beau qu'il donna à l'une des 
vallées le nom "de vallée de Paraiso , ou du Paradis^ 
et il appela une belle rivière le Gliadalquivir, du 
nom de ce fiente rencHnmé qui arr6se que^tpes- 
unëï des plus' belles provinces de l'Espagne 

' ' Joanuà de Colomi, tTmnete , 1. 1. 
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' Mettant k k voile le i6 décembre, Colomb re- 
prit la route (rHLS])ai)ioU. Arrivé au milieu du golfe 
qui sépare les îles , il aperçut un canot diiîgé par 
uii seul Indien, et il ne put s'empêcher d'admirer 
en'core , comme il l'avait déjà fait dans une câr- 
constince semblable, le courage ,de ce naturel, 
d'oser s'aventurer si loin de la terre sur im aussi 
frél<! esquif, et son adresse à le maintenir sur 
l'eau, quoique le vent fût vif, et la mer assez agi- 
tée. Il donna ordre tie le prendre à bord lui et son 
canot, et ayant jeté Fancre près d'un village , sur 
la côte d'Hispaniola, connue à présent sous le itom 
de Puerlo de Paz , ou Port <le l'jiix , il t'envoya à 
terre après favoir bien régalé et enrichi de divers 
préseiis. 

Dans les premières relations des Européens 
avec CCS peuples , jamais la bienveillance ne man- 
qua de produire son effet. \jc récit fivorable de 
cet Indien et de ceux avec qui les Espagnols 
avaient eu des rapports dans leurs débarquemens 
antérieurs, dissipa les craintes de ces insulaires. 
La bonne intelligence fat bientôt complète, et 
les vaisseaux reçurent la visite d'un cacique des 
environs. Colomb recueillit de ce chef et do ses 
cx>nseiUers de nouveain: reiislËig:nemens.fim' File de 
Babèque , qu'ils déc^vïrent comme "n'étant pas- 
très-^oignée. ïbis il n'est plus question ensuite 
de cette ile, ét il ne parait pas que Golomb ait Ëtît- 
de nouvelles tentatives pour la découvrir. Ancame 
lie de ce nom ne se trouve dans les anciennes car- 
tes, et il est probable que ce fut une de ces nom- 
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breuses méprises occasionées par la làusse inter- 
pn-tation de mots iudiens, etcpit entr^erent Co- 
lomb et beaucoup d'autres taavîgateurs dans tant 
d'inutiles recherches. 

L'amiral trouva les habltaos d'HispanioIa d'un 
extérieur plus agréable que ceu^ des autres iles^ 
et d'un caractère doux et padfique. Quelques-uns 
avaieit de petits omemens d'or, qu'ils s'emprefr- 
saient de donner, ou ^échanger con.tre la moindre 
bagatelle. Le pays - était agréablement coupé de 
hauleB.moatagùes et de belles -vallées, qui se pro- 
loogeatent à perte de vue dans l'intérieur. Une 
pente si douce conduisait au sommet des mon- 
tage, que les plus hautes auraient pu être la-- 
bourées avec des bœuis, et la beauté des forêts 
attestait le fertilité du sol. Les vallées étaient- ar- 
rosées -par de nombreux ruisseaux ; elles sem- 
blaient cultivées en beaucoup d'endroits , et étaient 
divisées, en champs de grains, en vergers, et en 
pâturages. 

Pendant que Colomb était retenu dans ce port 
parles vents contraires, il reçut la visite d'un 
jeun& cacique , qui paraissait être un ])ersonnage 
de grande importance. Il était porlé par quatre 
hommes sur une sorte de litière, et était accom- 
pagné de deux cents de ses sujets. L'amiral étant 
à diiier lorsqu'il arriva , le jeune chef ordonna k 
sa suite de rester en dehors , et entrant dans }f 
hutte, il s'assit à côte de Colomb, sans lui per- 
mettre de se lever ni de faire aucune cérémonie. Il 
n'étiùt accompagné que de deux vieUlards qui scm- 
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blaient être ses conseillers et qui s'assirent i\ ses 
pieds. Si l'amiral lui présenlait quelque chose à 
boire oti à manger, il y portail sculcnienl les lè- 
vres, et l'envoyait ans gens de sa snitc, conseï-- 
vant un maintien grave et plein de dignitt'. Il parla 
peu; ses deux conseillers, les yeux fixés sui- sa 
bouche, saisissaient ses idées comme au passage et 
les communiquaient sur-4e-charap. Après lo dhier, 
il offrit à l'anilral une ceinture d'un travail curieux, 
et deux petites plaques d'or.' Colomb lui donna un 
morceau de drap, plusieurs grains d'ambre, des 
souliers de couleur, et un flacon d'eau de fleur d'o- 
rauge. Il lui montra des pièces de monnaies d'Es- 
pagne, sur lesquelles était l'effigie du roi et de la 
reine, et il s'eflbrça de lui expliquer la puissance et 
la grandeur de ces souverains ; il déploya aussi les 
bannières royales et l'éteudard de la crobc : mais 
toutes ses tentatives furent inutiles. Le cadque ne 
pat jamab comprendre qu'il y eût un pn^ sur la 
terre qui produisît ces êtres si mervdlleux et toutes 
ces dioses non moins admirables; il partageait Fi- 
dée çonnnune qne les Espagnols étaient au-dessus 
des mortels, et que le pays et les souverains dont 
il pariait devaient exister- quelque part dans les 
deux. 

Dans la soirée, le cacique fut reconduit' à terre 
dans la chaloupe avec beaucoup de cérémonie , et 
4ne salve d'artillerie fiit tirée en son honneur. Il 
partit, comme il était venu, porté sur une litière , 
et accompagné d'un nombreux cortège de ses su- 
jets; à peudcdîslancederri.èreluî, étaient son fils. 
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porté et escorté de la même manière , et son frère, 
à pied et soutenu par deux Indiens. T.,e.s présens 
qu'il avait reçus de l'amiral étaient portés devant 
lui avec beaucoup de pompe et d'appareils 

Les Espagnols se procurèrent peu d'or dans cet 
endroit, quoique les naturels leur abandonnassent 
volontiers tous les orneinens qu'ils poss(!*daicnt. La 
région des richesses était encore |)lus loin, et l'un 
des vieux conseillers du cacique dit à Colomb qu'il 
trouverait bientôt des tles où le précieux métal 
était en abondance. Avant de lever l'ancre , l'amiral 
fit planter une grande croix au milieu du village, 
et à l'empressement avec lequel les Indiens aidè- 
rent las Épagnols, à la numîèrê dont ils in^taient 
tous leurs actes de dévotion, il augura que ce se- 
Mt une chose fedle de lès convertir tous* au duis- 
tianisme. . , . ' 

Le 19 décembre, Colpmb partit avant le jour, 
mais pàr un vent déËivdraUe, et dans, la soirée 
du jio , il entra dans un bon port auquel A 
donna le nom de Saint-Hioinas , et qu'on suppose 
être ce qu'on appelle' aujourd'hui la haie d'Acu); 
les environs en étident charmans et bien peuplés, 
lies habitans accoururent autour des vaisseaux, 
les uns en canots, les autres à la nage , apportant 
des fnuts de diverses espèces inconnues, d'une sa- 
veur délicieuse; ils les donnaient avec empresse- 
ment, ainsi que tout ce qu'ils possédaient, surtout 
les oruuiuens {l'or doiil ils remarquaient que les 
étrangers étaientparticulièremenl avides. Il régnait 
chez ces Indiens une franchise et une générosité 
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ramar^uables. lUyaTaient aucune idée de trafic; 
donner était chez«ux un mouvement prompt, na- 
turel'çt qiantané. Colon^ ne voulut pas néan- 
moins permettre aux matelots de profiter de cette 
fiuûlité de cai<actère,'maù il ordonna que quelque 
chose fôt foujourâ donné, en échange. Plusieurs 
des cadques voisins visitèrent les vaisseaux, ap- 
portant des présens et invitant les Espagnols à 
venir dans leurs villages , où, lorsqu'ils s'y ren- 
daient, ils étaient reçus avecla plus touchante hos- 
pîtalité. 

Le aa décembre on vit approcher un gi'and ca- 
not rempli de naturels :<^était une mission envoyée 
par un grand cacique nommé Guacanagari, qui 
gouvernait ^ute cette partie de l'ile. Un des priu- 
cipaux conseUlers de, ce chef était sur le canot, et il 
apportait en présent ù l'amiral une large ceinture 
artistemcnt faite d'os et de grains de couleur, et 
«n masque de bois dont les jeux, le nez et la 
langue étaient d'or; il était aussi porteur d'un mes- 
sage (le la part du cacique, qui priait qu'on ame- 
nât les vaisseaux en face de sa résidence, située sur 
une partie de la cùle un peu plus à l'est. Comme 
le veut ne permelliiit jins de driérer sur-le-champ 
à cette invitation, l'iiniiral envoya le notaire de 
l'escadre, avec quelques gens de l'équipage, rendre 
visite au cacique. 11 résidait dans une ville situéesur 
une rivière, à l'endroit que les Espagnols appelèrent 
la Punta Santa, à présctit la l'ointe Honorée : c'é- 
tait la vUlc la plus grande et la mieux bâtie qu'ils 
eussent encoi'e vue. Le cacique les reçut au milieu 
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d'une grande place qui avait été préparée polir la 
cicooDStance, il leur rendit de grands honneurs et 
leur donna à chacun un vêtement de cutoit. Les 
habitans se pressèrent autour d'eux, leur appor- 
tant des provinonB et des rafraidùssemens de di- 
verses sortes. Ils reçurent les matelots dans leurs 
maisons et les traitèrent comme des hâtes distin- 
gués, leur donnant des vètemens de coton et tout 
ce qui paraissait avoir quelque prix à leurs yeux, 
et ne demandant rien eu échange; mais s'ils rece- 
vaient quelque présent à leur tour, ils s'empres- 
saient de le serrer arec soin comme une r^que 
sacrée. 

Le cacique aurait voulu retenii- ses hôtes foute 
la nuit; mais leurs ordres les obligeaient à retour- 
ner aux Viiisseiiux. ]>orsqu'iIs prirent congé de lui 
il leur ri'mit des perroquets el des phiques d'or 
pour i'umii'ul , et ils furent accompagnés jusqu'à 
leurs chaloupes par les naturels qui portaient leurs 
présens et qui se disputaient le plaisir de leur ren- 
dre service. 

FendanÊ leur absence, l'auural avait reçu la vi- 
site d'un grand nombre d'Indiens et de plusieurs 
caciques d'un rang inférieur-, tous l'assurèrent 
que l'ile abondait en richesses. Us parlaient surtout 
d'une région de l'intérieur, située plus à l'est, qu'ils 
appelaient Cïbao, et dont le cacique, à ce qu'ils 
semblaient faire 'entendre, avait .des bannières 
d'or battu. Colomb, se fsùsant illusion comme 
& l'ordînùre, ^imagina que ce nom de Cibao de- 
vait être une corruption de Gpango, et que ce 
I. 17 
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4fbrf aux bannières d'or &e pouvait être que le fa- 
metHE monarque de cette fie, dont parlait Marco 

* ihaM/A Cobmt, Rnamte, 1. 1. ffiel. délAloAmae, 
.««p. 3i , te. HotQMf deud. 1} lib. i, 07. i5f 16, 
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HMi&age(i49a). ^ 

Le a4 décembre , Colomb partit du port de la 
Conceptû»! avant le leftr du soleil, et gouverna & 
fest, dans Fintention de jeter l'ancre dans leliaTK 
du cacique Gaaconagari. Lèvent soufflait déterre, 
mais 3ilégèrenient,qult gonflait àpeitie les Tdles, 
et les vfdsscauz faisaient peu de chemin. A onze 
faenres Ju soir, veille de Noël, ils étaient à une 
Ueue ou une lieue et demie de la résidence du ca- 
cique; et Colomb qui, jusqu'à ce moment, était 
resté sur le tillac , toujours en observation , voyant 
la mer calme et tnmquilte , et le vaisseau presque 
s;uis mouvement, se retira pour prendre un peu 
de repos, n'ayant point dormi la nuit pri'' ce dente. 
Il était ordinairement toujours aux aguets dans ses 
voyages le long des cotes , passant des nuits entières 
sur le pont, par tous les temps; ne se fiant jamais 
à d'autres qu'à lui , toutes les fois qu'il y avait quel- 
que obstacle ou quelque danger à craindre. Dans 
cette bcoasioQ , U sentait qi^il pouvait être par&t- 
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tcmcnt tranf|nillo, iion-sciiloiiiciità cimse du calme 
profond, mais aussi parce que les clialoti|)es , en 
conduisant l;i veille la dépulalioii aux caciques, 
avaient reconnu la ci'jte , et avaient rapporté qu'ils 
n'avaient rencontré ni rccifs.iii bas-fonds sur leur 
route. 

Jamais on ne vit mieux de quelle imjiortance est 
l'œil du maître. A peine le vigilant amiral s'était-îl 
retiré , que le pilote confia le gouvernail à im jeune 
mousse , et alla se coucher. C'était violer les ordres 
formc'ls de l'amira!, qui avait défendu de jauiais 
confier le gouvernail à l'un d'eux. l£s matelots qui 
étaient de quart profitèrent également de l'absence 
de Colomb , et en peu de temps tout ! e<[uipage était 
plongé dans le sommeil. Tandis iju'tuie profonde 
sécurité, régnait ainsi à bord du vaisseau , les cou- 
;raiis perfides qui existent le long de cette côte 
rentr^nèrent rapidement sur im banc de sable. Le 
jnousee inconùdéré n'avait pas fait attefdioa aux 
brisans, quoiqu'ils fissent un bruit qu'on aurait pu 
entendre d'une liêue. Cependant, lorsqu'il sentît le 
gouvernail toucher, etqu'il entendit le mugissement 
.delasier qui se (rayaitim passage, il appela au se^ 
coucs. Colomb, à qui ses pensées inquiètes ne per^ 
mettaicntïamaisdedormîrprofondémentjful le prê- 
ter à prendre l'alarme et à monter sur le pont. Le 
maître du vaisseau qui était de quart, et qui, au mé- 
pris de son dcvoii', avait quitté son poste, parjut ea^ 
£\iite, suivi de quelques niatelotsàpeineévàllés, et 
ne soupçonnant pas le daugerdc Icur.situation. L*a7 
mirai leur ordonna de prendre la chaloupe et d'al- 
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1er jeter une ancre à la poupe, alin.de tâcher de 
dégager le navire. Le maître et les matelots s'élon- ' 
cèrent dans la chaloupe ; mais ils perdirent latête et 
furent sa^îB d'une terreur panique, comme qn eU 
sujet k f être lorsque quelque aknne soudaine vous 
réveille en sursauL Au lieu d'obéir aux ordres de 
Colomb, ib firent force de rames poiir gagnerTautre 
caravelle qui était k une demi-lieue de distance; 
tandis que l'amiral, supposant qu'ils étaient allés 
jeter l'ancre , espérait remettre bientôt le bâtiment 
à flot. 

Lorsqu'ils joignirent lii caravelle , et qu'ils firent 
connaître la position critique dans Iriqnelli- ils 
avaient laissé leur navire, le cOTniiiaiulint Inir re- 
procha leur liiclie désertion, rcliisa de les adineltrc, 
et se jetant dans une clialoupe avec q(ielques-uns 
do ses iiommos , il courut au secours de i'iiminil { 
suivi du maître pusillanime et des lâches mate- 
lots, qui ne savaient où cacher leur honte et leur 
confusion. 

Ils arrivèrent trop tard pour sauver le vaisseau, 
c.ir la violi'iice du courajft l'aj-ait poussé de plus en 
plus siu- le banc de sobie. I.'aniii-al voyant que la 
chaloupe l'avait abandonné , que le vaisseau avait 
été lancé en travers du courant , et que i'eau faisait 
continuellement des ])rogrès , donna ordre ' de' 
couper le niât, datis l'espoir de l'alléger assez pour 
qu'il fût possible de le remettre à flot. Sbis'tous- 
les efforts furent vains : la qiiille était fortementr 
enfoncée dans le sable ; le cboc avait entr'on- 
vert plusieurs plandies; et les brisana frappant 



afe HISTOIRE [tIV. IT. 

SOD flanc avec fureur, finirent par le renverser sur 
le côté. Par bonheur , le temps était toujours 
calme; car autrement le vaisseau eût été brisé en 
millepièces, et tout l'équipage aurait péri au milieu 
des réciÊ et des écueils. 

L'amiral et ses compagnoos se réfugièrent k 
bord de la caravelle. Diego de Arana , premier 
juge de rarmeœeot , et Pedro Gutierrez , somme- 
lier du roi, furent envoyés aossitàt en députalibn 
auprès du cacique Guacanagari , pour lui appren- 
dre la visite que l'amiral avùt eu le dessein de 
bii rendre , et le désastre qu'il veaait d'éprouver. 
Pendant ce temps, comme nn vent léger éétait 
élevé de terre , et que l'amiral craignait que quel- 
que rédf on quelque banc de sable ne fôt cadié 
près de hô, il resta en panne jusqu'au matin. 

L*halntation du cacique était à environ une de* 
miJieue de distance. Lorsqu'il apprit le malheur 
arrivé à ses hôtes , il manifesta la plus grande dou- 
leur, et alla même jusqu'à verser des larmes. II en- 
voya immédiatement tous ses gens , avec tous les 
canots , grands et petits, ju'il fut possible de ras- 
sembler, et telle fut l'actkité Ai: leurs secours, 
qu'en peu de temps le vaisseau fut déchargé. Le 
cacique lui-même, et sps frèi-es et ses parens , ren- 
dirent tous les services qu'ils purent im.iginer, t.mt 
sur mer que sur terre, exerçant la plus grande vi- 
gilance pour que tout se fit avec ordre, et que les 
effets sauvés du naufrage fussent gardés avec une 
inviolable fidélité. De temps en temps il envoyait 
quelque membre da sa&miile ou quelque person- 
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Bag» important de ta maison , pour consoler VanA- 
.raletle priarde ne point se laisser aller à sa dou- 
lear , lui disant que tout ce qu'il possédait ^tait à 
sa disposition. 

Jamais, dans un pays àvîlîsé, les devoirs si van- 
tés de l'hospitalité ne furent remplis plus scrupu- 
leusement que par cet excellent saavage. Tous les 
elïets apportés des vaisseaux furent déposés près 
de sa demeure, et une garde année les entoura 
toute la nuit , jusqu'à ce qu'on eût pu préparer des 
maisons pour les recevoir. Mais cette précaution 
semblait inutile, et il n'y avait aucun Indien qui 
parût tenté un seul instant de profiter du malhetu' 
des étrangers. Quoiqu'ils \isseiit Ci; qui à leurs 
yeux devait être ties trésors inestiinaijli's, jeté pèle 
mêle sur la côte, il n'y eut pas la moindre tenta- 
tive de pillage, et, eu trausport.iiit les effets des 
vaisseaux à terre , ils n'avaient pas même eu l'idée 
de s'approprier la plus légère bagatelle. Au con- 
traire, leurs actions et leurs gestes exprimaient une 
vive pitié, et à voir leur douleur, on aurait supposé 
que le désastre qui venait d'arriver les avait frappés 
eux-mêmes'. 

«Ces naturels sont si aimans, si doux, si paisi- 
' bles, dit Colomb dans son journal , que je puis as- 
surer à Vos Majestés qu'il n'y a point dans l'uni- 
vers une meilleure nation ni un meilleur pays. Us 
aiment leurs voisins comme eux-mêmes; ils ont 
toujours xm langage doux et gracieux , et le 



* Sût, del Aimim^u, c. 32. J« Gms, lib. i, tag. g. 
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sourire sur les lèvres.. Ils sont nus, il est vrai; mais 
leurs manières sont pleines de déoènce et de'cut- 
■ denr'*. » 



* Sût. dd Atnwantt. 
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Helitioiu avec le* utbuels ( i493). 



Le a6 décembre, Guacanagari vint à bord de la 
Nina rendre visite à l'amiral ; et en voyant son ex- 
trême abattement, le cœur compatissant du bon 
cacique fut tellement ému qu'il versa des larmes. 
Il confirma le message qu'il lui avait envoyé , lo 
priant de disposer en tonte liberté de tout ce qui 
lui appartenait , et de ne point se laisser aller à la 
douleur. 11 avait déjà donné trois maisons aux Es- 
pagnols , tant pour leur servir d'iisile que pour ref 
ceyoir les effets qui avaient été sauvé&du naufrage, 
et il était prêt à en fournir un plus grand nombre, 
si Colomb le désirait 

Pendant qu'ils conversaient , un canot arriva 
d'uneautrepartiede l'ile, apportant des plaques d'or 
pour les échanger contre des grelots. C'était la 
chose du monde à laquelle les naturels attachaient 
le plus de valeur. Ils étaient fous de la danse , .et 
souvent ils sautaient en chantant de certains airs 
({u'ils accompagnaient du son d'une «spèce de tam- 
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bour fait d'un tronc d'arbre, et du cliquetis de 
morceaux de bois creux ; maïs lorsqu'ils suspen- 
daient les grelots autour d'eux , et qu'ils enten- 
daient leur son aigu et ai^entin répondre aux 
mouvemens de leur danse, rien ne pouTÙté^er 
les transports de leui* joie sauvage. 

Les matelots qui revenaient de terre annoncè- 
rent à i'amiriil qu'une grande quantité d'or avait 
été apportée pour faire des échanges , et que les 
naturels en donnaient volontiers de grandes pla- 
ques pour lampindre babiole. Cette nouvelle ra- 
. nima Colomb. Le cacique attentif, remarquant le 
changement qui venait de s'opérer dans tous ses 
traits , demanda ce que les matelots étaient venus 
dire. Lorsqu'il l'eut appris, et qu'il sut que l'amiral 
avait un extrême désir de se procurer de l'or, i) lui 
exprima par signes qu'il y avait , à peu de distance, 
un endroit dans les montagnes, où il était si com- 
mun qu'on n'en faisait presque aucun cas. 11 pro- 
mit de lui en faire venir autant qu'il le désirerait. 
Le lieu dont il voiiliiit parler, et qu'il appelaCibao, 
était effectivement une région montJigneuse où les 
Espagnols trouvèrent par la suite des mines d'un 
grand prix ; mais Colomb confondit encore le 
nom avec celui de Cipanga '. 

Guacanagari dîna à bord de la caravelle avec 
l'amiral , et ensuite il l'invita à venir visiter sa ré- 
sidence. Il j avait préparé une collation , aussi 
chdisie, aussi abondante que la simplicité de sa 
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TÏe le Iiii permettait : elle se composait d'iitîas 011 
lapins, de poissnns, de racines, et des différeiis 
fruits qui abondaient dans l'ilc. Le généreux ca- 
cique ncpai'[,'na rioTi pmir recevoir dignement 
son ilote pl pou]' lui faire oiibliei- son malheur, 
lui témoignant la part qu'il [y prenait avec une 
chaleur et en même temps une délicatesse qu'on 
ne se serait pas attendu à trouver dans un sau- 
vage. Du reste, il y avait dans toutes ses ma- 
nières une sorte de dignité naturelle, de sentiment 
inné des bienséances qui surprit souvent les Espa- 
gnols. Lorsqu'il prenait quelque nourriture , il 
était d'une propreté extrême , mangeant lentement 
et avec précaution, se lavant les mains lorsqu'il 
avait fini , et se les frottant avec des herbe» douces 
et odbriférnites, sans doute pour entretenir leur 
délicatesse et leur fraîchear. Il était servi avec 
^leaucoup de déférence par ses sujets , et se con- 
duisait envers eux avec ime majesté gracieuse et 
vraùnent royale. -Toiite sa personne enfin, aux 
yeiuc prévenus de Colomb, était' emprunte de 
cetteg^^ctdecettenoblesBe naturelle quedonnè 
une illustre naissance 

Au &it, la souveraineté chez les habitans de cette 
île était héréditaire, et ils av.iient une méthode 
simple,mai& ingénieuse, pour perpétuer autant que 
po^ble l'autorité dans h même &mille , sans qu'il 
y eût à craindre de mélange de race. Loiisqu'un 

. * IdgCasns,Iib. I, eap.'jo.JSS. Primer fiagt de ColmSo, 
•nmande, 1. 1, p. iiif. 
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cacique mourait sans enfans , le fils de sa sœur lui 
succédait de préférence à celui de son frère, parce 
qu'ils étaient plus sûrs qu'il était de son sang; car 
ils faisaient observer que les enfans i-éputés d'un 
frère peuvent, par accident, n'avoir aucune con- 
sanguinité avec leur oncle, tandis que les fils de 
sœur sont nécessairement les enfans de leur mèré. 

La forme du gouvernement était complètement 
despotique; les caciques avaient une autorité ab- 
solue sur la vie, les biens, et même la religion de 
leurs sujets. Ils avaient peu de lois, et gouvernaient 
d'après leur jugement et leur volonté, mais tou- 
jours avec douceur, et on Iciir obéissait avec em- 
pressement et comme par iiistiiicl. Dans le cours 
de l'histoire désastreuse de ces insulaires, depuis 
l'épocpie où les Européens débarquèrent pour la 
première fois dans leur île, on trouve une foule 
d'exemples de leur affection et de leur dévouement 
aveugle pour leurs caciques. 

Après la collation, Guacanagaricondtitslt Colomb 
dans les beaux bois qui entouraient sa résidence. 
Ils furent suivis par plus de mille naturels, tous en- 
tièrement nus. A l'ombre de leurs bocages, les In- 
diens exécutèrent plusieurs de leurs jeux et de leurs 
danses natioiiales, que Goacanagari avait ordon- 
nés pourdistraireson bôteetdissipersamélancoUe. 

Lorsque lès Indiens eurent tsnaîné leurs jeux , 
'Colomb leur donna à son tour un spectacle de na- 
ture à \eaT inspirer une idée fevor^le du pouvoir 
des Espagnols-'Il envoya chercher k bord de la f»-, 
ravelle tm arc maimt et un carquois^ et fit venir 
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un Castillan qui avait fait la campagne de Grenade, 
et qui était très-adroit à a'en servir. Lorsque le ca- 
cique vit avec quelle justesse cet homme atteignait 
le but qui lui ét;iit indiqué, il fut dans une grande 
surprise, étant lui-même d'un caractère pacifique, 
et peu accoutumé au Aiauicuient d'armes d'aucune 
.espèce. 11 dit à l'amiral que Ifs Caraïbes, qui fai- 
saient souvent di's descentes sur son territoire , et 
qui enlevaient ses sujets, étaient également armés 
d'arcs et de flèches. Colomb l'iissura de la protec- 
tion des monarques castillans , qui détruiraient les 
Caraïbes; car il lui 6t entendre qu'ils avaient des 
armes beaucoup plus terribles contre lesquelles il 
n'y avait aucune défense. Et, pour le prouver, il 
fit tirer un coup d'arquebuse, et ensuite un coup 
de canon-lombard, pièce du p\us gros calibre. Au 
bruit de la décharge, les Indiens tombèrent la face 
contre terre , comme s'ils eussent été frappés de la 
foudrej et lorsqu'ils virent l'effet duboulet, qui, 
comme un éclat du tonnerre, brisait et transpety 
çait les arbres, ils furent frappés de stupeur. Cepen,- 
dant lorsqu'on leur expliqua .que les Espagnols les 
défendraient avec ces ormes contre les invasions de 
leurs ennmis redoiités, leurs alarmes firent place i 
des transports de joie; car ils se regardèrent alors 
'comme sous la protection des enfans du ciel, qui 
étaient descendus de la voûte céleste armés apa 
éclairs et du topnerre!' _ 
* I^cadqueofintaloTsàColombpIusieursdes^Qr- 
uéméns natàonaux, et entre autres un masque ^ 
bois, dont les yeiix, les oreilles et {dusieurs autres 
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parties étaient d'or; i! suspendit des plaques du 
même métal autoiinle son cou, et plaçaune espèce 
de couronne d'or sur sa tète. I! donna une nouvelle 
preuve de sa munificence naturelle en distribuant 
divers présens à la suite de l'amiral, s'acquittant 
de tous ces soins avec une grâce, une dignité qui 
auraient fait honneur au prince le plus accompli 
de l'Europe. . 

Les bagatelles que Colomb donna en retour fu- 
rent regardées avec vénération comme des dons 
célestes. Les Indiens, en admirant les articles de 
fabrique européenne, répétaient continuellement 
le mot turey, qui , dans leur langage , signifie cieî. 
Us pi'étcndaient distinguer à l'odeur les différentes 
'tpialités d'or: de même, lorsqu'on leur donnait 
quelque objet d'étain, d'argent ou Vautre métal 
blanc, auquel ils n'étaient pas accoutumés, ils le 
'flairaient- et déclaraient que c'était du turey d'ex- 
cellenteqaa)îté.£nunmotftout ce qui venait des 
Espagnols était préâeux à leurs yeux : un morceau 
de fer rouillé, tine bandede cuir, une têtâ de clou, 
tout avait unevalenr occulte et surnaturelle, tout 
sentait le turejr. Mais c'étaient surtout les grelots 
qui les charmaient Ha avaient pour eux la même 
fureur que les Espagnols pour For. Jlf ne pouvaient 
'contenir leur extase en les entendant résonner^ 
et ils se mettaient à îsâre mille gambades et mille 
extravagances. Un jour un Indien donna une demi- 
poignée de poudre d'or pour une de ces petites 
sonnettes, et à peine en fuMl en possession qu'il 
s'enfiùt dans les boiâ, regardant àchaque instant 
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derrière lui, tant il cmignait que les Espagnols ne 
se retentissait de s'être défiûts à et bon marché 
d'un bijou si précieux 

L'extrême bienveillance du cacique, la douceur 
des naturels , la quantité 3*or qu'on venait tous téS 
jours échanger contre les moindres babioles, les 
renseignemens qu'il recevait continuellement sur 
les sources de richesses qui se trouvaient dans le 
sein de cette belle île, tout contribua à consoler 
l'aniiral dit désastre qu'il avait éprouvé. 

Les matélots du bâtiment naufragé, restant loU' 
jours, & terre, et continuellement ntélés au mOieil 
des naturels , finirent aussi pàr se laisser sëdnire pal* 
la vie douce et facile qu'ilâ menaient. Exempts; 
grâce à leur simplicité, des soucis et des travauk 
continuels que fhomme civiHsé slnOige à ItU-mémë 
par la foiîle de ses besoins artificiels , Fexistence de 
ces insulaires semblait aux Espagnols comme uû 
rêve agréable. Chez eux, jamais la moindre trace 
de gêne ni (riruiuirtudc. Quelques champs, culti- 
vés presque sans Iravnil , fournissaient les racinés 
et les vég(H;\iix qui formaient une grande partie 
de leur nourriture, l.eui''. rivière- et leurs côtes 
abonduieiit en poissons; leurs arijres étaient char- 
gés de fruit.s dorés ou d'un superbe incarnat, qui, 
mûris par le soleil des tropiques, iivaiont la saveur 
la plus délicieuse. Enfans gâtés de la nature, s'ïl 
est pennts de se servir de cette expression} , ils pa^ 
soient la plus grande partie du jour dans un doux 
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loisir, dans ce luxe de sensations qu'ïnqrirent un 
ciel serein et un dîmat voluptueux, et Je soïr ils 
dansaient dans leurs bocages odorana au son de 
leurs" chansons nationales ou de leurs grossiers 
tambours. * ' 

I Telle était la vie de ce peuple simple et bon , vie 
qui n'était en quelque sorte qu'un long jour de 
fête, et qui, si elle était dépourvue de ces jouis- 
sances vives et piquantes qui sont les compagnes 
de la civilisation, ne connaissait pas du moins les 
misères artificielles qu'elle traîne à sa suite. Le vé- 
néraljlcLas Casas, en parlant do leur nudité totale, 
fait observer qu'il semblait presque qu'ils vivaient 
dans l'état d'innaeeiice primitive de iius preniiors 
parons, avant quo leur chu to eût iiai otluit le péché 
dans le monde. Il aurait pu ajouter qu'ils semblaient 
également exempts de la peine imposée aux enfam 
d'Adam, de manger leur pain à la sueur de leurs 
fronts. 

Lorsque les Espagnols considéraient ensuite la 
vie laborieuse et pénible qui leur était imposée, 
et qu'ils réfléchissaient conihieii de trav aux , com- 
bien de contrariétés il leur faudrait subir encore 
s'ds retournaient en Europe, il n'est pas étonnant 
qu'ils vissent d'un ccil d'envie la douce et indolente 



existence de ces Indiens. Partout où ils aHaicnt, 
ils éprouvaient l'hospitalité la plus prévenante. Les 
hommes étaient simples, francs et ouverts; les 
fenunes bonnes et aimantes, et promptes à former 
CCS rdations qui fixent le cœur le plus inconstant. 
Us voyaient l'or étinceler autour d'eux; ils pQu- 




Digilized by CoOgle 



CH. IX.] DE CHRISTOPHE COLOMD. ajj 

vaient se procurer toutes les jouissances sans fati- 
gue et sans frais. Captivés par cesavantages, beau- 
coup de matelots vinrent trouver l'amiral, et lui 
rcpréscntaiit à quels dangers ils seraient exposés, 
et combien de privations ils auraient à souffrir s'ils 
s'entassaient en si grand nombre sur une peliteca- 
ravelle, ils lui demandèrent la permission de rester 
dansl'ilc 



* Primer f^iagedc Coioiaio, Karurcle, lib. xxi, p, ii6. 



«74 



[tW. IV. 



GHAPITBE Z. 



CoDitruction du fort de la Nativité [la Nanidad) (1493).' 



L'EHPBSSSBicEin' que témoignaient plusieurs des 
gens de son équipage de rester dans l'Oe, joint au 
caractère doux et pacifique des naturels, suggéra 
alors à Colomb l'idiV de jeter les fondemeiis d'une 
colonie future. Les débris du vaisseau fouriiiraicut 
des matériaux abondans pour la construction d'une 
forteresse que ses canons pourraient défendre et 
ses munitions approvisionner, et il pouvait laisser 
assez de ■vivres pour l'entretien d'une petite garni- 
son pendant un an. Ceux qui resteraient ainsi se- 
raient à même de reconnaître l'île, d'en chercher 
les mines et les autres sources de richesses ; ils cgn- 
tinueraient en même temps à se procurer, par des 
échanges, une grande quantité d'or; ils appren- 
draient aussi la langue des naturels, et se fàmiliaiî- 
seraient avec leurs mœurs et leurs habitudes, de 
manière à pouvoir rendre de grands services dans 
les relations subséquentes. Pendant ce temps, Ta- 
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mirai retonrnerait en Espagne, raconterait le suc- 
cès de son entreprise et ramènerait des renforts. 

A peine cette idée se fut-elle présentée à l'esprit 
de Colomb, qu'il se mit k l'exécuter avec sa promp- 
titude et son activité ordinaires. Le bâtiment nau- 
fragé fiit démonté et apporté pièce à pièce sur le 
rivage; aussitôt un emplacement fut choisi et des 
mesures furent prises pour l'érection d'un fort. 
Loratpie Guacanagari apprit que l'amiral était dans 
^intention de laisser une partie de ses hommes 
pour défendre l'île contre les Caraiibes, jusqu'à ce 
qu'il revint de son pays avec une troupe plus nom- 
breuse encore, il manifesta la plus grande joie. 
L'idée de conserver parmi eux ces étrés extraordi- 
naire, et la perspective de voir revenir un jom^ 
Famiral avec des vaisseaux chargés de grelots et 
d'autres objets prédeux, ne charmèraitpas moins 
le8naturel$.Ib aidèrentavecempressement à con- 
struire la forteresse, soupçonnant peu qu'ils tra- 
vaillaient eux-mêmes aux liens de leur fiitur escl^ 
vage. 

A peine les travaux étaïentîls commencés, que 
quelques Indiens vinrent dire que la caravelle la 
Pinla avait jeté l'ancre dans une rivière à l'extré- 
mité orientale de l'île. Colomb obtint immédiate- 
ment de Guacanagari uncanot monté par plusieurs 
Indiens , sur lequel il envoya un Espagnol avec une 
lettre pour Pinzon, où, sans lui faire aucun re- 
proche sur sa désertion, il l'engageait à venir le 
joindre à l'instant. 

Le canot revint au bout de trois jours : il avait 
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côtoyé l*Ue pendant un espace de vingt lîeujes sans 
voir la Pinta et sans même en entendre parler; ces 
bruits se renouvelèrent encore à plusieurs repri- 
ses, mais Famiral n'y ajouta plus foi. 

La désertion de ce vaisseau étatt pour Colomb 
une suiircc d'inquiétudes continuelles, etellechan' 
gea tous ses plans. Si IHnzon retournait avant lui 
eu Espagne, il ne manquerait pas de cherchei- à 
excuser sa conduite par des all^otions caiomnieu- 
ses qui pourraient entraver ses entreprises ulté- 
rieures. Ù pourrait encore essayer de le supplanter 
dans f esprit public et de lui enlever l'honneur de 
la découverte. Si /«^//i^a était perdue, la situatiou 
de Colomb «tait plus critique encore; des trois 
vaisseaux qui lui avaient été confiés, un seul sur- 
vivrait donc, et c'était le plus mauvais voilier ; c'é- 
tait du retour précaire de co misérable esquif à tra- 
vers une immense éft'udue d'océan , ipiu dépen- 
dait le succès défiiiitil' de son expédition. Si col es- 
quif périssait également , avec lui siéraient ]»erducs 
àjamais toutes traces de sa grande décoiivcrte- 
l'iQcertilude de son sort empêcherait peut-être 
tout autre entreprise, et le Nouveau Monde con- 
tinuerait k rester inconnu, comme il l'avait été jus- 
qu'alors. C'eût été ajouter encore à de si grands 
risques , que de prolonger son voyage et d'explo- 
rer ces magnifiques régions qui semblaient Fin- 
viter de toutes parts : il résolut donc de ne pas 
perdre de temps , et de retourner droit en Espagne. 

Pondant que lou coiLst misait la forteresse, l'a- 
miral continua k recevoir chaque jour de nouvelles 
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prenves de Vamitié et de la bienveillance de Goa- 
canagari. Toutes .les fois qn'il allait à terre Jjour 
surveiller les travaux , il éprouvait les attentions 
les plus délicates ide la part du cacique : la maison 
la plus grande de la vUIe était préparée pour Aa, ré- 
ception , jonchée ou tapissée de feuilles de palmier 
et garnie de petits tabourets d'un bois noir et bril* 
tant comme ie jais. A chaque instant (tétait cpiel> 
que nouveau gage de la générosité du noble In> 
dien qui ne le voyait jamais sans lui suspendre an 
cou quelque bijou d'or, ou sans lui faire 'que^ue 
autre prt-scnt de mcmo valeur. 

Un jnm-, iui moment où Colomb metlait pied à 
tcrrt', il vint ;i s:[ rencontri-, nccompagiiii de cinq 
caciqnos tribntaircs, qui portaient chacun une 
couronne d'or. Ils conduisirent l'amiral eu grande 
céri'rtionie à l;i maison qui lui était destinée , et là, 
après l'avoir fait assnoir sur l'un dessi(''gcs, Gua- 
canagari ôta Sii couronne d'or et la plaça .sur la 
téfe de Colomb. Celui-ci, en rolour, détacha de 
son cou un beau collier de grains de couleur, qu'il 
passa à celui du cacique; il le revêtit d'un ridte 
manteau de drap qu'il portait, lui donna une 
paire de bottes rouges, et lui mit au doigt uoeba? 
giie d'argent, métal auquel les Indiens attachaient 
^mo grande valeur, parce qu'il ne se trouvait pas 
dans leur île. Tel était l'échange continuel de pré- 
sens -et d'attentions délicates qui avait lieu entre 
Colomb et'Ce cacique aussi lx>n que généreux. 
' Gâacanagari se donna aussi beaUcoup.de peine 
pour ijBssembler -une gntùde quantité .d'or/ptur 
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l'amiral avant son départ. Ce qu'il parvint à en re- 
cueillir, ot les vagiics renseignemens obtenus par 
l'intermédiaire do signes équivoques et d'Inter- 
prétations imparfaites, firent coucovoir à Colc/mh 
la plus haute idée des richesses qui devaient exir 
■ter dansTinlérieur de cette île. I^a noms des ca- 
(tiquoa, des montagnes et des provinces se con- 
fondaient dans son imagination, et lui semblaient 
désigner différens endroits où se trouvaient de 
grands trésors. Ce nom de Cibao qui revenait sam 
cesse , cette région de for panDi les montagnes d'où 
les naturels tiraient la plupart de leur» ornemens, 
confinuait à omrir une vaste oanière à ses eapé^ 
rances. Dans le piment, ou poivre rouge , dont 
rUe abondfutt Colotnh s'imaginait trouver une 
trace des épices de l'Orient, et il avait encore 
remarqué dans les champs ude espèce de rhu- 

Passant , avec sa ibugae ordindre , d'ub état de 
douta et d'anxiété à un état d'âfjfôrvescence et d'en- 
thousiasiùe, il regarda alors son naufrage comme 
un de ces coups de la Providence, de ces événe- 
mens combinés mystérieusement par le ciel pour 
assurer le succès de son entreprise. Sans ce désas- 
treapparentjil ne serait jamais rrsté as?;P7, de temps 
pour découvrir les richesses cacliiT'sdaiLb celle Ue; 
û n'aurait fait que toucher à ilifléiTiilos parties de 
Ms sàtes, et il aurait pa^sé oiiiro. Oimuio une 
preuve que cet événeraenl jKulail évitleuimcnl 
ftimpreinte de la I^ovidence , il cite la circonstance 
qtUl lé «raisséaa avkit échoué par un eoime parfait, 
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sans qu'il fit de veut, sans qu'il y eût de v.iîçnes! et 
aussi la désertion du pilote et des mrdoints, lors- 
qu'ils avaient été envoyés pour jeter une ancre à 
la jiQupe} car, s'ils avaient exécuté ses ordres, le 
navire aurait été dégagé « ils auraient contimié leui* 
voyage , et lea trésor» de VQe seraient restés un s»* 
cret pour eiix. Au contraire , ce malheur mppa§6 
allait amener les plus heureox résoltata.' A toa 
retour d'Espagne, disait-il, il trouverait une^onne 
d'or successivement amassée par ceux qu'il laissait 
derrière luL En même temps, ils auraient décou- 
vert des mines et des épiccs en si grande quantité, 
qu'avant trois ans Leurs Majestés pounaienl entre- 
prendre une croisade pourla délivrance du Saiitt- 
Sépidcre. Q Car je l'ai dit à Vos Altesses , ajoute-t-il , 
que tout le profit que je retirerais de cette expé- 
dition serait consacré & la conquête de Jérusalem , 
sur quoi Vos Altesses SB sbnt mises à rire, et ont 
répondu que c'était fort bien, mais que sans cela 
elles étaient tniUcs disposées à cette entreprise '. h 
Tels furent les piiijets généreux, quoique clii- 
mériques, de Colomb, du montent que la perspec- 
tive d'immenses richesses s'offrit à son esprit. Ce 
qui, chez des âmes vulgaires, n'eiit excité qu'une 
avarice sordide et une avidité insatiable, remplit 
sur-le-cliamp son imagination des plans les plus 
vastes, basés sur le plus noble désintéressement. 
' Mais combien sont vains nos efforts pour interpré- 
ter les décrets imp^iétrables de la Providence ! Ce 
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naufrage , que Colomb regardait comme luie mar- 
que signalée de la faveur divine , entrava et limita 
toutes ses découvertes subséquentes. Il enchaina 
sa fortune pour le reste de sa vie à cette Ue, qui 
devait devenir pour lui une source d'inquiétudes 
et de peiplexttés, et couTrir de nuages la fin de sa 
tanière en ïetposantk de poignantes humiliations 
et à d'amers dâappointemens. 
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CHAPKnUB XI. 



DlqNMitioiif T^tivcs an fwt de la Nativité.— Départ ia Gobnnb 
pour l'E^ngne. 



L'rarPBESSEMENT <lcs Espagnols à construire leur 
forteresse fut si grand , la coopération des naturels 
fut si active, qu'en dix joiii's elle était achevée. On 
avait fait un vaste caveau au-dessus duquel s'éle- 
vait une forte tour en bois , et le tout était entouré 
d'un large fossé. On y réunit tous tes approvision- 
neniens qu'on avait tirés du vaisseau naufragé, ou 
qui n'étaient pas strictement nécessaires à bord de 
la caravelle; des canons y furent braqués, et la 
place eut un aspect formidable, plus que suffisant 
pour intimider et contenir dans le respect ce peu- 
ple nu et presque sàns armes. Colomb pensait bien 
que l'appareil de la force était à peu près inutile 
contre ces bons insulaires; aussi était-ce surtout 
pour maintenir les Espagnols mêmes dans la disd- 
pUne et la subordination, en les empêchant de se 
délniiidep dans le pap et.ify-oommettredes actes 
de déprédation » qa'il avait jugé rétablisBemeilt 
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d'une foricrc'i'ic iH'Cf-ssaire, et qu'il y rtiiLlit des 
réolemens m'-mti'S rnniniL- dxuis uni; i;;irjiisoii vé-ri- 
taLie. 

Le fort ôlant teiminp, il lui donna, ainsi qu'au 
havre et au village adjacent, le nom de lajS'avidad 
ou la Sativilé, en mémoire de ce qu'ils avaient t-té 
sauvés du naufrf^ le jour de Noël. Parmi ceux qui 
Coffraient volontairement pour rester dans l'île, U 
en choisit trento-neuf des plus sages et des plus 
liahilHn. H nonuna commandant Di^o de Araoa, 
natif de Cordoue, premier jnge de l'armement, 
qu'il investit de tous les pouvoirs qui lui avaient 
été conférés papLeursMajestéscaÛioIiques. En cas 
de mort , il ^ait être remplacé par Pedro Gutier- 
rez« et, après celuirci, par Bodrigo da Escobedo. 
Il y avait aussi un ihédedn , un charpentier, un 
calfat, nu tonneUer» ua tailleur et un tianos- 
nier, tous experts dans leur état. L'andral leur 
laissa une chaloupe pour leur servir à la pêche,, 
diverses espèces de graînés et de semences, et 
utio grande quantité de di£Eiéi!eDS objets dont on 
pouvait trafiquée avec les Indiens, afin qu'ils pus- 
sent rassembler butant d'or que pcMBiU«avantaim 
retour '. 

Lorsque le moment de son départ approcha, 
Colomb ri'iiiiit le; hommes qui devaient rester 
dans l'ilc , et leur adressa l'allocution la plus solen- 
nelle et la plus énergique. U leur enjoignit , au nom 

* PrtnMf yùÈgéi» Cùhmii, Karursts, Hb. xtx. RUt. del 
jfMww, «p. 33. 
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,de Leurs Majestés^ d'obéifàrofHoier auquel il avait 
CQDfié le coBunaddement, et d'avoir toajours le phn 
profond respect et les plus grands é^rda poui* le 
cacique Guaednagari et pour se» che&, leur nip* 
pelant toutes lea bontés qu'il avait eues pour em^ 
et leur faisant Mntir combien il leur importaii 'à 
tous de maintenir, cette bonne intelUgeace. Il kûr 
recoQUBandft beaucoup de ànxm^ction' <b»ii 
leurt relations avec les oatut^ls» eu les traitant tou» 
joursaVeadouoeuretavecjustice,eteliéntantlCous 
actesde violence et toutes querelles; illeur eojmgiùt 
surtout une grande réserve à l'égard des femmesin- 
diennes, source fréquente detroiibles et dedésastrei 
dans les relations avec les nations sauvages, Hlsuf 
ordonna, sur toutes choses, de ne point se dissi* 
miner d;ins le.pays , leur union faisant leur fqroe| 
mais de rester toujours ensemble , et de ne point 
sortir du territoire ami de Guacanagari. II dit à 
Arana et aux autres chefs de faire tous leurs ofForts 
puur acquérir une connaissance positive des pro- 
ductions de nie et des mines qu'elle renfermait, et 
pour se pi-ocurer de l'or et des épiées , comme aussi 
d'explorer la cote, pour voir s'ils ne trouveraient 
pas quelque emplacement plus convenable pour 
étalilir une cplonie , le havre de la Trinité étant in* 
commode et dangereux , à cause des récifs «t de* 
bancs de sable qui en obstruaient l'entrée. 

Le« janvisi'i493r^l'""'^ se rendit à terre poUf 
{irewlre congé du généreux caciquo et de sra chefs ^ 
«e proposant M mettre à la voile le lendemftiQ. 
Mw^doDM k tofis OB grkad f«iiii tbbi la milKA 
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qui avait été consacrée à son usage, et recom- 
manda & leur bieav^llance les hommes qui de- 
vaient rester, noitamment Diego de Arana, Pedro 
Gutierrez, et Rodrigo de Escobedo, ses lieute- 
oans, assurant le cacique qu'à son retour de Ca^ 
tillè il apporterait quantité de bijoux plus pré- 
cieux que tout ce qu'il avait jamais vu. Guacanagari 
manifesta beaucoup de peine de le voir partir, et, 
quant k ceux qui restaient , il promit de leur four- 
nir des provisions , et de leiir rendre tous les ser- 
vices qui dépendraient de lui. 
■ Pour imprimer encore line fois dans l'esprit des 
Indiens une grande idéf du counige et de la puis- 
sance des hommes blancs, Colomb lit exécuter sous 
leurs yens des combats sinndés et une sorte de 
petite guerre. Les Espagnols firent successivement 
usage de leurs différentes armes , de l'épée , du bou- 
clier, de la lance, de l'arc, de l'arquebuse et du 
canon. Les Indiens ne revenaient pas de leur sur- 
prise : la pointe acérée de leurs épées, le pouvoir 
terrible de leurs arcs et de leurs arquebuses, les 
frappaient d'étonnement ; mais lorsque le feu fut 
mis aux gros canons de la forteresse, et que, l'enve- 
loppant d'un nuage de fumée, ils ébranlèrent les 
forêts de leurs détonations profondes , et lancèrent 
à travers les arbres ces boulets de pierre qui étaient 
alors emptc^és dans l'artillerie , une stupeur mor- 
telle se jcûgoit à leur admiration. Pnîà, réfléchis- 
sant que tons ces terribles appareils ne devaieiit 
être employés que pour les défendre, ils ^pnmvè- 
rest .un-seatimant de joie dece.qu'attcuii Caraïjlte 
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n'oserait plus troubler la tranquillité de leur île et 
les emmener en activité 

Lorsque les jeux furent terminés, Colomb em- 
brassa le cacique et ses principaux chefs, et leur 
fit ses derniers adieux. Guacanagari était très-nf- 
fecté, et il avait les yeux remplis de larmes; car si 
d'un côté le maintien plein de noblesse de l'amiral, 
etlasupérioriti^ de sa nature, qui lui semblait au- 
dessus de ritumaiùté, l'avaient intimidé, de l'au- 
tre, ses manières douces et affables avaient gagiié> 
son cœur. L'arrivée des vaisseaux avait été un grand 
événement pour ces insulaires, qui ne connais- 
saieut encore que les bonnes qualités de leurs hô- 
tes , et qui avaient été comblés par eux de présens 
célestes; tandis que les matelots grossiers avaient 
été flattés de la déférence aveugle qui leur était té- 
moignée f ainsi que des prévenances et des atten- 
tions sans nombre dont ils avaient été l'objet. 

Mais les adieux les plus déchirans furent ceux 
que se firent les Espagnols qui allaient s'embar- 
quer et ceux qui restaient dans l'île; car il n'est 
rien qui établisse une plus forte sympathie entre 
les hommes que d'avoir essuyé long-temps les mê- 
mes travaux, enduré les mêmes fatigues, affronté 
les mêmes dangers. Néanmoins la petite garnison 
montra beaucoup de courage et de résolution. Elle 
voyait déjà, dans une brillante perspective, le jour 
où l'amiral reviendrait de rEi^iagne avec de nom- 
breux renforts, et elle promettait de lui rendre bon 

' Primer yiageàe Cehmbi>,Vavamle,Vb. m, f. tai. 
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compta de l'île. Le départ de la caravelle fut re- 
tardé d'un jour par l'abseuce de quelques Indiens 
que Colomb devait emmener en Espagne. Enfin le 
canon donna le signal du départ; et les matelots 
de la caravelle saluèrent par une dernière accla- 
mation la poignée de camarades qu'ils laissaient 
ainsi dans la solitude d'un monde inconnu, et qui, 
rangés BUT le rivage, répétèrent leurs cris en sui- 
vant de l'œil le bâtiment rapide , bien éloignés de 
soupçonner alors qu'Us ne seraient jamais témoins 
de son retour. 



LIVRE CINQUIÈME. 



GBAPXTBB r". 

Colanib n dirige vers la pobte orientale dHispanipla. — B 
retrouve Pinzen. — Afiàire avec les mbireb an gdfe de 
Senuna (i4g3). 

Ce fut le 3 janvier que Colomb partit de la Na- 
tivité pour rctonmer en' Espagne. Le vent étant 
faible, il fut nécessaire de remorquer la caravelle 
pour la faire sortir du port et la tirer des récifs qui 
l'environnaient; ils se dirigèrent alors vers l'est, 
dans \;i direction d'un promontoire élevé, couvert 
d'herbes et en forme de tente, qui avait de loin 
l'apparence d'une île jijraiiiidiilu, n'étant joint à 
Hi.tpairiola que par une lanf^ue de terre- basse et 
étroite. Colomb donnu à ce [iromonloire le nom 
de Mont&Christi, nom qu'il a conseE-vé. La contrée 
était plate sur la côte; mais, plus avant dans les 
terres, hélerait une haute chaîne de mmitagnes 
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bien boisées, coupée par de belles vallées cou- 
vertes de fruits, qu'arrosaient de nombreux ruis- 
seaux. Le vent étant contraire, il fat retenu pen- 
dant deux jours dans une vaste baie à Fouest du 
promontoire. Le 6 , il remit à la voile , favorisé par 
une brise de terre; mais à peine avait-il fait dix 
lieues, que le vent toiu-na de nouveau à l'est. Dans 
ce moment, un matelot placé sur le grand mât pour 
découvrir les récih, cria qu'il apercevait la Pînta 
dans l'éloignement. Cette nouvdle répandit Fallé- 
gresse dans l'équipage , car c'était un joyeux événe- 
ment que de retrouver des compagnons dans ces 
mers solitaires. La Pinta , ayant le vent en poupe , 
s'avançait rapidement vers eux, voiles déployées, et 
l'amiral, voyant qu'il était iautile de chercher à lut- 
ter contre le vent contraire, et qui! n'y avait pas de 
siir ancrage dans les environs, regagna la baie située 
à l'est de Monte-Christi, suivi de l'antre caravelle. 

Dans leur première entrevue, Martin Alonzo 
Pinzon s'efforf^a de justifier auprès de l'amiral sa 
désertion nionientaiiée, prétendant qu'elle avait 
été involontaire, et donnant différentes raisons 
aussi peu satisfaisantes les unes que les autres. Co- 
lomb conltiit son indignation , et parut admet- 
tre ses eiccuscs. Pinzon avait un parti puissant 
dans l'escadre; la plupart des marins étaient ses 
compatriotes, plusieurs étaient ses parens, Fun 
des commandans était son frère. Colomb, au con- 
traire, était un étranger parmi eux. Pinzon avait 
eu assez peu de générosité pour se prévaloir plu- 
sieurs fois de ces circonstances dans te cours du 
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voyage, cliPrchant à s'iiri'ogfr une, iiutorïté à la- 
quelle il ii'aviiit p;is droit , et Iraitaitt l'iiiniral avec 
peu de respect. 

Ne voulant pas provoquer une altercation qui eût 
pu troubler le reste du voyage, Colomb avait écoulé 
les excuses (le Pinzon cii silence, mais sans y croire, 
bien persuadé qu'il l'avait quitté volontairement 
pour satisfaire un vil égoisme. Plusieurs circon- 
stances de son récit même et de celui de ses com- 
pagnons confirmaient cette opinion, et prouvaient 
qu'il avait été entraîné par un mouvemoiit sou- 
dain de cupidité. En se séparant de l'autre cara- 
velle, il avait porté à l'est pour cheivber une île 
imaginaire dont les Indiens qui étaient à bord de 
son vaisseau lui vantaient les richesses. .Après 
avtnr perdu quelque temps au milieu d'un groupe 
de petites îles qu'on suppose être les Caïques , il 
avait ^ui par être conduit par les Indiens à Iffispa- 
ntola, où il était resté trois semaines, trafiquant 
avec les naturels sur diffêrens points , notamment 
dans une rivière à quinze lieues environ à L'est du 
port de la TJativilé, H avait rassemblé une grande 
quantité d'or, dont il avait gardé la moiiié comme 
capitaine, et distribué lereste à son équipage, pour 
s'assurer sa fidélité etsa discrétion. Après avoir fait 
ainsi un butin con^dérable, il avait quitté la ri- 
vière, emmenant avec, lui quatre naturels et deux 
jeunes Indiennes , qu'il avait pris de force dans 
l'intention de les vendre en Espagne. II préten- 
dait n'avoir eu aucune connaissance que Colomb 
fôt à peu de distance dans la même Ue, et.il dé- 
I. 19 
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clara qu'il le cherchait, lorsqu'il l'avait rencontré 
k la hauteur de Monte-Cbristi '. 

Le retour de la secontlc caravelle aurait en- 
couragé Colomb à explorer les côtes de cette pré- 
tendue île de Cipango, ce qui lui aurait permis , il 
n'en doutait pas, de charger ses vaisseaux de vé- 
ritables trésors; mais h's l'inzons ne lui inspiraient 
plus de confiance; il se voyait sans cesse en butte à 
leur arrogance , sans cesse il éprouvait des conf ra- 
ilictionsdeleurpart, et il pouvait craindre que Mar- 
tin Alonzo ne l'abandonnât encore à la première 00- 
casion.U résolut donc de retourner directement en 
Espagne, et d'attendre un autre voyage pour con- 
timier la reconnaissance de ces riches contrées. 

En conséquence il envoya les chaloupes faire 
une provision de bois et d'eau sur les bords d'un 
fleuve qui se décharge dans la baie. Ce fleuve , ap- 
pelé l'Yaque par les naturels, descend des monta- 
gnes de l'intérieur, et avant d'arriver à l'Océan, il 
roroit dans son cours le tribut de plusieurs petites 
rivières- Colomb remarqua dans le sable à son em- 
bouchure, plusieurs parcelles d'or et il en trouva 
d'autres qui s'étaient attachées tnix cercles des fu- 
tailles ; ce qui lui fît donner à ce fleuve le nom de 
Bio dcl Oro, ou Rivière d'Or. On l'appelle à pré- 
sent le Santiago. Dans les environs, il y avait des 

* Hiil. dclAlnUrante, cnp. 34- 

* Los Casas dil que ce pouvaient élrc des parcelles de mar- 
cassite, pierre qui abonde dita» cette rivière et daus les nulrts 
sources qui descendent des mouUigiie» de Gbpo. — las Casaa , 
ttitt.Ind.^'Bb. 1, cnp. 76. 
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tortues d'une grosseur remniqiialilc. Colomb meii- 
tionne aussi dans son juiinial qu'il sit trois sjrèues 
qui s'élevaient auHli;.ssu.s i\v la sm face de la mer, et 
il ajoute qu'il en avait di'-jii observé de pareilles 
sur les cotes de l'Afrique. Jl dit qu'elles n'avaient 
nullement cette beauté enchanteresse dout les 
poètes les ont douées, niais que cependant elies 
avaient quelques traces de la ligure humaine. On 
suppose que c'étaient des manates ou veaux ma- 
rins , que Colomb n'aperçut que de loin et très- 
imparfaitement, et que son imagination , ardente k 
prêter un caractère merveilleux à tout ce quifn^ 
pait ses regards dans ce nouveau monde, trans- 
forma sur-leK^mp en syrènes. 

Dans la soirée du 9 janvier, les Espagnols remi- 
rent à la voile , et le lendemain ils entrèrent dans 
la rivière où Pinzon avait trafiqué avec les natu- 
rels. Il l'appela Rio de Gracia, mais elle conserva 
le nom de celui qui l'avait découverte le premier, 
et continua long-temps k s'appeler la rivière dé 
Martin Alonzo. Colomb y eut dè nouvellies preuves 
de la dupliôté de Pinzon ; il acquit la certitude 
que le commandant de la Pinta était resté-seize 
jours sur cette rivière, quoiqu'il eût fait pro- 
mettre à ses matelots de déclarer qu'il n'en était 
resté que sis; que même il y avait appris le dé- 
sastre arrivé à îamiral près du port de la Nati^té 
Dvûs qu'il avait différé d'aller à son secours jusqu'à 
- ce ^'îl eût recueilli tout For qu'il lui était pos- 
»bte de se procurer Colomb ne parut pas avoir 
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remarqué cet acte frappant d'insubordination; mats 
il obligea Hnzon à relâcher les quatre hommes et 
les deux femmes qu'il avait pris , et qui furent ren- 
voyés, comblés de présens de toute espèce , en ré- 
paration de la violence qui leur avait été faite , et 
pour empêcher qu'ils n'inspirassent des préven- 
tions contre les Espagnols. Cette restitution ne se 
fit pas sans mic répLignancf marquée et sans 
bcaiicoTij) d<ï propos miicrs de !a part de l'inzon. 

LcveiU étant favorable, car, dans CCS régions, des 
brises du iiord-nm-^t siiceedent souvent pendant 
une partie de l'été et de l'antoinne aux vents idizés, 
ils continuèrent à rant^et- Vile, et découvrirent un 
beau promontoire, aiicjne! ds domièrentle nom de 
cap del Eitumoratla,i]\\. cap ile^ Amans, mais qui 
à présent est connu sous celui de cap Cabron, , 
Après l'avoir doublé, ils jetèrent l'ancre dans une 
vaste baie, ou plutôt un golfe de trois lieues de 
large, et s'étendant si loin dans les terres, que Co- 
lomb supposa d'abord que c'était un bras de mer, 
qui séparait Ilispaniola de quelque autre terre. Us 
débarquèrent et virent des naturels bien diftérens 
de ceux qu'ils venaient de quitter. Ceux-ci avaient 
un aspect farouche , un maintien menaçant et une 
attitude guerrière. Ils étaient peints d'une manière 
hideuse, et portaient leurs cheveux longs etuoués 
par derrière et ornés de plumes de perroquets et 
d'autres oiseaux. Ils étaient armés d'arcs et de flè- 
ches, de massues de guerre et de formidables 
épé». Leurs arcs étaient de la longueur de ceux 
que portent les archers anglais; letu« flèches 



CH. I.] DK CHRISTOPSE COLOMB. agi 

étaient de roseau, ay.mtiine pointe tié.boia cliir,et 
quelquefois armés d'os ou de dents de poisson. 
Leurs épées étaient de bois de palmier, aussi dur, 
aussi pesant que le fer; elles n'étaient pas affilées, 
mais larges, presque de l'épaisseur de deux doigts, 
et capables, d'un seul coup, de fendre lin casque 
et de pénétrer jusqu'à la téte '. Quoique préparés 
au combat, les naturels ne firent ancane tentative 
pour inquiéter les Espagnols;, ils leur vendirent 
même deux de leurs arcs et plusieurs de leurs flè- 
ches , et l'un d'eux se décida à se rendre à bord du 
vaisseau de l'amiral. 

Lorsque Colomb vit les regards farouches et 
l'air audacieux de ceguerrier8auyage,il resta codt 
TÙncu que ses compagnons et lui étaient de la na- 
tion des Caraïbes, qui était si redoutée sur ces 
mers, et que le golfe dans lequel il avait jeté l'an- 
cre, était un détroit qui séparait leur île d'Hispa- 
iiiola. Cependant, lorsqu'il interrogea l'Indien, ce- 
lui-ci lui montra l'est, comme le côlé où étaient 
situées les Îles des Caraïbes. Il parla aussi d'une île 
qu'il a[>]ielait Mtintinino , et Colomb crut com- 
prendre qu'il disait qu'elle n'élait habitée que par 
des femmes qui recevai(;iit les Car.iïbes parmi elles 
imo fois par an , poiu- einpéclier r]!ie la population 
de t'ile ne vint à s'éteindre, 'lous les enfans mâles 
qui provenaient de ces visites étaient remis aux 
pères , tandis que les filles restaient avec leurs 
mères. 



' LmCoim, Hitt. Ind., Ijb. i, cap, j^, US, 
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Cotto ile d'Amazones est montionni-p mainte et 
mainte fuis tiaris 1.- crim-sdc^ vn\a£;fs de Colonib , 
Ctcestenœri'iiiK-dL-tvs illiiMon', qii il st- errait lui- 
mèmp,rt qui Irouvcnllmir rxplicarîotidans le lî\Te 
de Marco Polo. Ce voyageur avait parlé de deux 
iles, situées près de la côte d'Asie, dont l'une n'était 
habitée que par des femmes, et l'autre par des 
hommes, et entre lesquelles il existait des relations 
semblables ' ; et Colomb, se croyant près de là , 
interpréta facilement les signes des naturels, de 
manière à les faire coïncider avec les descriptions 
duvoyageup vénitien. 

Après avoir n-gal^ ce guerrier à bord de la cara- 
velle et lui avoir fait divers pi ésens, l'amiral le fit 
reconduire à terre, dans l'espoir que , par sa mé- 
diation, il pourrait établir quelques relations de 
cojnmerce avec ses compagnons , et en obtenir de 
for. Au moment où la chaloupe approcha de la 
terre , les matelots -virent plus de. cinquante sauva- 
ges, armés d'ux» et de âè£hes, de massues et de 
javelines , cadiés derrière des arbres. L'Indien qui 
étntsur la barque dit un mot, et aussitôt ils d^o- 
sèrent leurs armes et vinrent au-devant des Espa- 
gnols. Ceux-ci , conformément aux instructions 
que leur avait données l'amiral, cherchèrent à se 
procurer quelques-unes de leurs armes pour les 
emporter en Espagne comme objets de curiosité. 
Les Indiens cédèrent deux de leurs arcs; mais tout 
à coup y concevant quelque défiance f ou croyant 



* MarwPolofEb. m,c^.37. 



en. 1.] DE cnnisTovnE COLOMB. 296 

écraser facilement cette poignée d'étrangers , ils se 
priicipitèrent vers l'endroit où ils avaient laissé 
leurs armes, les prirent Iirusqimment et revinrent , 
le regard menaeant et des cordes k la main comme 
poiu" lier les Espagnols. Ceux-ci les attaquèrent 
aussitôt, on blessèrent deux, el mirent en fuite les 
autres , épouvantés de l'éclat étïncelant et du tran- 
diaut àcéré des ai-uies europccnniis. Ils auraient 
voulu les poursuivre et en faire un exemple, mais 
le pilote qui counnaudait la chaloupe les en em- 
pêcha. 

C'était la première escarmoudia qui eùtUeuavec 
les lodicDG, c'était la première fois que le sang Aea 
naturels était versé par les hommes blancsdauB le 
Nouveau-Monde. Coloqib déplora de voir déjouer 
tous les efibrts qu'il avait iàîts pour étaUîr des rg- 
latioDS amiccdes} étendant il se consola eu son- 
geant que si c'étaient des Caraïbes ou des Indiens 
des frontières d'un caractère belliqueux, ils redou- 
teraient à l'avenir la force et les armes des honunes 
blancs , et qu'ils ne servent pas tentés d'inquiéter 
la petite garnison du fort de la Nativité. Le fait 
était qu'ils étaient de la tribu des Ciguayens, race 
d'bidiens durs et farouche.s, habitant un district 
montagneux, qui s'étendait vingt-cinq lieues le 
long de la côte, et plusieurs lieues dans l'intérifur. 
Leur langage, leur air, leurs manières différaient 
de celles des autres insulaires , et tout en eux'avaït 
cette rudesse, mais en m<kne temps cette vigueur 
et cette indépendance, qui caractérisent les monta» 
gnàrdsi 
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Leur caractère franc ol intn'i^ide se manifesta le 
joui- tjiLL suivit roscarniniich<'. ils M' montrèrent en 
iijiile sin- le rivage , el l'amit ;(l ayant envoyé à terre 
dans la cliaioiipi; un iiomliri-ux détachement bien 
arméj les naturels s'a|)jir<)rlièrcnt aussi librement 
et avce aulaiil de conliaiKe t]iie si rien ne fût ar- 
rivé; et, dans tonl le cours des relations qui s'éta- 
blirent ensuite, ils m; laissèrent percer aucun signe 
(le crainte nid'aniinositéseci'ètes.Le cacique qui les 
gouvernait était sur le riva^iî.Il envoya àbord de la 
chaloupe un collier de grains formés de petites 
pierres , ou plutôt de la partie dure de coquilles , 
ce que les Espagnols comprirent être tm gage et 
une assurance d'amitié; mais ils ne connaissaient 
pas encore toute In force de ce symbole , qui était 
]a ceinture de frampum, gage de païx sacré parmi 
les Indiens. Le chef suivit bientôt après, et montant 
sur la chaloupe avec seulement trois Indiens, il fut 
conduit àbord de la caravelle. 

Colomb sut apprécier cet acte de confiance et 
de franchise; il reçut le cacique avec beaucoup 
de cordialité , lui fit servir une cotation composée 
surtout de biscuit et de miel, dont -les Indiens 
étaient fort friands, et après lai avoir montré les 
merveilles du vaisseau, et Tavoir comblé de pré- 
sent lui et les naturels qui Taccompagnfdcnt, il 
les fit reconduire à terre, charmés de laccueïl 
qu'ils avaient reçu. La résidence du «tcique était 
à une telle distance qu'il ne put répéter sa visite; 
mais comme tme preuve de sa haute estime, il 
envoya sa couronne d'or à l'amiraT. £n parlant 4e 
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ces încidenSf les historiens de Cotomb ne disent 
point le nom de ce chef de montagnes; c'était 
sans doute celui qui , quelques années après , pa- 
FMt dans l'histoire de cette île sous le nom de 
Mayonabex, cacique des Ciguayens, et qu'on verra 
déployer autant de courage que de magnanimité 
et de. franchise , dans les circonstances les plus 
criliijiLt's. 

Colomb resta encore un jour ou deux dans la 
baie, entretenant les rchtions les plus aniicalrs 
avec les naturels qui a[)p(.>i !;iic'iH du colon et dii- 
férens fruits, mais cjui continuaient à manifester 
leur naturel guerrier, étant toujours annés d'arcs 
et de flèclies. Quatre jeunes naturels qui vinrent à 
bord de la caravelle, firent de si belles descrip- 
tions des îles qu'ils disaient être situées à l'est, que 
Ciolomb résolut d'y toucher, puisqu'elles se trou- 
vaient sur sa route, et il décida ces jeunes Indiens 
à raccompagner pour lui servir de guides. Pro- 
fitant donc d'un vent favorable, il partit le 16 
janvier avant la pointe du- jour, de la baie à la- 
. quelle , en souvenir <te l'es car moi icbc avec les 
naturels, il donna le nom de Goifo de las Flcchas, 
ou Golfe des Flèches , qu'on appelle aujourd'hui le 
Golfe de Sëmana. 

En quittant la baie, Colomb porta d'abord au 
nbrd^st, ' direction dans laquelle les jeunes In- 
diens rassuraient ^'il trouverait file des Caraï- 
bes, et celle de Mautinino, demeure des Amazo- 
,nes. Il désirait y prendre quelques naturels pour 
les offrir au roi et à la reine d'Espagne. Mais après 
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avoir fait environ seize lieues , ses guides changè- 
rent d'avis et indiquèrent le sud-est; l'amiral gou- 
verna aussitôt dans ta direction indiquée, qui l'eût 
en cfttit conduit à Porto-Rico, appelé par les Indiens 
l'île de Caraïbe. Cependant il n'avait pas avancé 
de deux lieues qu'il s'éleva la brise la plus favo- 
rable pour leur retour. Il vit les fronts des mate- 
lots se rembrunir à mesure qu'ils sY-loiguaient de 
la route de leur patrie. Réfléchissant au peu de 
fond qu'il pouvait faire sur l'attachement et ia. 
fidélité de .CGS .hommes, à l'esprit d'insubordina- 
tion «pt'îls avaient manifesté dans d'auU'es circon- 
stances) au manque de bonne foi et de loyauté de 
Pinzan, et en mùme temp.s au mauvais état de 
sesvaîSBeaux, il changea loul-à-cuup d'idée. Difii&- 
rer son retour, c'était mettre le sort de son ex- 
pédition à la merd de mille hasards; un accideat 
imprévu pouvait ensevelir à jamais dans l'Océan 
et sa personne et ses bâtimens , et tous les indices 
de son voyage et de ses. découvertes' B^rimant 
donc une vive tentation d'en chercher de nou- 
velles, et résolu àe mettre celles qu'il avait déj^ 
faites à Tabri de tout revers de la ibrtune, ii chaio- 
gea encore une fus les voiles, 4 la grande joie des 
matelots , et reprit la route de l'Espagne ' . 

* Journal de Colomb, Smmtte, t. i, p. 17. laa Caaas^ 
Itùl. /ni/., lib. 1, mp. •}'}. Hùt. deljilmiraatc, c. 34, 35. 
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Retour.— ViiJeu onget. — Arrivé aux iléons (i493). 



Lf^ vents alizés que Colomb en allant avait trou- 
vés si propices , et qui l'avaient conduit si rapide- 
ment aux rivages du Nouveau-Monde, ne lui furent 
pas moins contraires à son retour. La brisé favo- 
rable expira biêntât, et pendant le reste de jan- 
vier, il r^na presque constammentde légers vents 
de l'est, qui l'empêchèrent de fiùre beaucoup de 
chemin. En mém'e temps, il était retardé par la 
Pinla , dont le iiiàt de misaine , th.mi t'ndonimagé, 
ne pouvait porter (nio pi'u di' mhIc.t, iiicoiivénient 
anquel Pinzon avait néglif^é île rcim'difr lorstju'il 
était dans )e port , tuutc son attention s étant con- 
ci'nfn'e sur les moyens d'amasser de l'or. temps 
était lonjonrs doux et agréable , et la mer si calme 
que les Indiens qu'il emmenait eu Espagne, plon- 
geaient fréquonmient duiis l'eau , et nageaient au- 
tour des navires. Les Espagnols virent beaucoup 
de dionsi et ils en tuèrent im ainsi quTtm gros re- 
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quin; ce qui leur offrit une ressource momentanée 
dont ils commençaient à sentir le besoin ; car leurs 
provisions de mer ne conàslaïent plus qu'en pain , 
en vin et en poivre d'azi, dont ils avaient appris 
des Indiens à faire grand usage. 

Dans le commencement de février, après avoir 
été enh-aînés hors de leur route par les vents ali- 
zés , et se trouvant au trente - huitième degré de 
latitude nord, ils eurent des brises plus favorables, 
et ils purent gouverner en droite ligne vers l'Es- 
pagne. Par suite Je ces changemens fréquens de 
direction, les pilotes s'embrouillaient étrangement 
clans leurs calculs; aucune estime n'était la même, 
el aucune n'ap|irocli;iLl delà vénlé. Non content de 
tenir son li\r L' di; IulIi avec le plus grand soin , 
Colomb observait attentivement ces phénomènes 
par lestpiflh les niaiins expérimentés reconnaissent 
l('s latitudes et les longitudes, dans ce qui ne pré- 
sente, aux yeux du vulgaire, qu'une étendue d'eau 
.sans limites conuiie sans vestiges. Dans tous ses 
voyages, il étudia les indices les plus simples four- 
nis par la mer, l'air et le ciel, avec l'attcation in- 
fatigable d'un véritable commandant. Son salut et 
celui de ses vaisseaux , au milieu des régions in- 
connues qu'il traveisait, dépendirent plus d'une 
fois de cçs observations; et la sagacité qu'il mon- 
trait à lire en quelque sorte dans les élémens, était 
regardée par les marins ordinaires comme quel- 
que chose de surnaturel. Ainsi, il avait remarqué, 
en allant, où commençaient les grandes mas- 
ses d'herbes flottantes , et où elles finissaient : 
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■lorscpi'àson retour, il sortit de ces prairies mobi- 
leSf il coudât qu'il ét;iit à peu près iluns le même 
degré de longitude que lorsqu'il les avait rencon- 
trées à son premier passage , c'est-à-dire à deux 
cent soixante tieues environ k l'ouest de Ferro. 

Le la fiSvrier, Vicente Ya&es Pinzon , et les 
pilotes Ruîz et Bartolomeo Roldau, qiù étaient il 
bord du vaisseau de l'amiral, examinèrent les car- 
tes et comparèrent leurs estimes pour déterminer 
'leur position ; mais ils ne purent jamais tonner 
d'accord. Ils se supposaient au moins cent cin- 
quante lieues plus près de l'Espagne que Colomb 
ne le calculait, et dans- la latitude de Madère; tan- 
dis cpie Colomb savait qu'ils étaient presque dans 
la direction des Açores. Néanmoins il les laissa 
dans l'erreur , et ajouta même à leur perplexité , 
afin r|ii'ils ne conservassent qu'une idée coniuse de 
la route , et qu'il connût seul d'une manière pré- 
cise celle qui conduisait droit aux pays nouvelle- 
ment découverts '. 

' Le ta février, lorsqu'ils commençaient à se flat- 
ter d'apercevoir bientôt la terre , le veut se mit à 
souffler avec violence, et la mer devint très-agitée. 
Ils n'en continuèrent pas moins à se diriger vei-s 
l'est, mais avec beaucoup dp peino et mcme de 
dangers, à cause du troubt<; des élémeus. Le lende- 
main, après le coucher du soleil, le vent augmenta 
et la mer se souleva de plus en plus. Trob éclairs 
«Uonnèrent le del au nord-est, ce que Colomb 

' Los Casiu, At>f. /luf.^ lib. I, cnp. 70. 
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regarda conuneie présage cI'hik; tenipc'te , qîii ap- 
prochait de ce cùté on du cotô opjKisi-. Elle Oclata 
bientôt avec une affreuse violence. Leiii't; fidbles et 
fragiles bàtimeiiâ , ouverLs et sans ponts, n'étaient 
giière en état de résister aux violens orai;es île l'o- 
céan Atlantique. Toute la nuit, il fallut hiisseï- les 
mâts nus et dégarnis, et se laisser eiitraïuer au gn'- 
de la fureur des vents. Le i4t au lever de l'auroj-e, 
il y eut un moment de calme, et ils déployèrent 
quelques voiles; mais le vent s'éleva de nouveau 
du coté du midi , avec un redoid>lcment de vio- 
lence; déchaîné pendant tout le jour, il siiQa avec 
encore plus defurie pendant la nuit, tandis que les 
vaisseaux ne Élisaient qub rouler au milieu d'une 
mer irritée dont les vagues écumantes menaçaient 
de les submei^r ou de les briser en mille pièces. 

Pendant troîa heures, ils ne conservèrent que 
ce qu'il fallait dévoiles pourse maintenir iia-(9f>â'--»r 
des vagues ; mais la tempête augmentant encore , 
ils furent obligés de renoncer à faire aucune ten- 
tative pçur loi résister, et de fiiir devant le vent. 
La Pinta en fit autant , mais l'obscurité ne permit 
MenîÔtplus.de l'apercevoir. L'aniiial porta autaut 
que possible au nord-est, .afin d'approcher de la 
ràte d'Espagne, et il alluma des signaux au grand 
màt pour dire à lo-Pinta d'oi foire autBiit,et d'al- 
ler de conterve. Mais la Pinta , par suite de la 
blesse de son mât de misaine , ne put tenir le 
vent, et tiit obligé de fuir devant lui, directe- 
ment vers le nord. Pendant quelque temps elle ré- 
pondit aux signaux, de l'amiral ; mais la lumière 
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s'éloignnît de plus en plus, toujours plus faible et 
plus i iicer taille , et elle Tiiiit par disparaître entiè- 
rement. 

Colomb continua à être pendant toute la nuit le 
jouet des éiéinens , rempli des plus funestes pres- 
sendmens sur le sort de son vaiss<'au , et sur celui 
de la Pinta. Lorsque le jour parut, ta mer présen- 
tait un spectacle eiïiayant : ce n'étaient partout que 
des vagues farouches qui grondaient sourdement. 
11 jeta autour de lui lui reijard inquiet, cherchant 
le ua\iri; de l'iuzon ; niais il n\ipei'i;ut rien. Il dé- 
ploya alors quelques voiles , pour tenir son vais- 
seau debout à la lame , de peur qu'il ne fût sub- 
mergé. Le soleil seleva , et le vent et les vagues 
s'élevèrent en même temps; et, pendant une jour- 
née terrible, l'esquif , hors d'état d'opposer, la 
moindre résistance , fut ballotté dans- tous les sens 
par la iiireur de la tempête. 

Voyant que tout l'art et tous les secours bu> 
maina n'y pouvaieut ripn , Colomb essaya alors de 
se rendre le ciel propice par des toAux sdlennels 
et des actes de pénitence publique. Par son ordre , 
un nombre de fèves égal î cdui des personnes qui 
se trouvaient à bord fiirent jetées dans un bonnet ; 
et chaque homme fit vœu, s'il tirait ceAe sur la- 
quelle on avait taiUé une croix , de faire un pèleri- 
nage à la châsse de Santa-Maria-dc-Guadalupe , en 
portant un ciei^e du poids de cinq livres, L'amiral 
y mit le premier la main., et le sort le désigna. De- 
puis ce moment , il se regarda comme un pèlerin , 
obligé d'accomplir son vceu. On tira une seconde 
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fois an sort de la même manière pour an pèleri- 
nage à la chapelle de Notre-Dame-de-Lorette : ce 
fut un matelot nommé Pedro de Villa qui eut la 
fève- fatale , et l'amiral promit de payer les frais de 
son voyage. Enfin un pélermage à San ta-Cl ara-de- 
Moguer, où l'on devait faire célébra* une messe 
solennelle et veiller toute la nuit dans la chapelle , 
fut l'objet d'un troisième liragti, et ce fut encore 
Colomb qui fut désîgiu'. 

ta fureur de la tempéto (Hant toujours la méraf , 
l'amiral et son équipage firent le vœu, solennel, 
s'ils avaient le bonheur d'atteindre la terre , d'aller 
en procession, nu-pieds et en cliemise, à l'église 
de h Wor^c la plus pi-ovhi- d,- IVruIroit où ils débar- 
<]ii(!r;iictit. !Fuif''|iciKianiiiii'nt (!<■ ces actes gt^néraiix 
de propitiatLun, thaeiin lit suii vœu particulier, s'eii- 
gagcant à quelque pt-leriii;ia(.. à quoique jeûne ou 
à quelque acte df péiiitrrice ou ci'actious de grâce 
devant lâchasse de son saint patron. Telle a été dans 
tous les temps la coutume des marins des pays ca- 
tholiquch au milieu des tempêtes et des dangers , 
coutume qui était surtout observée rigoureusement 
dans ce siècle superstitieux, CopcnilaiiE le ciel parut 
sourd à leiii's vœux. I.oragc devenait de plus en 
plus clfr'ayant, et il n etair pas un mutciot qui ne 
.se regardât comme perdu. Le manque tle lest rendait 
la position du bâtiment encore plus critique, la 
consommation de l'eau et tics provisions l'ayant 
allégé à un tel point qu'il roulait dans tous les sens 
à la merci des vagues. Pour y remédier, et pour 
. donner plus d'aplomb au vaisseau , l'amiral fit rem- 
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plir d'eau de mer toutes les futailles vides, ce qui , 
en effet, diminua un peu le mal. 

Pendant cette longue et terrible lutte des élé- 
mcns , l'esprit de Colomb était en proie ;i l'anxiété 
la plus (léthiraiitp. Il craiiîmiir (|in' Li l'inla ii'ei'it 
coulé à fond diiiis la teiniiél<', i'ji i i' ("n , VimW l'iiis- 
toircd(?siidécouvei'tf;,lesc<;i'i'l chi nouvcitu mondii, 
dépendait du sort de son fraj>ii<; i'sc[iiif, et une 
seule vagtu! pouvait l'ensevelir à jamais dans l'ou- 
bli. On peut jui^cr du tumulte de sus pensées par 
la lettre qu'il écrivit au roi et à la reine : 

— a 3'aiu-ais pu supporter ce revers accablant 
avec plus de résignation , disail-il , si ma ]}crsonne 
seule eiit été exposée, puih(|iic je dois ma vie au 
Créateur suprême, et ipie j'ai été dans d'autres oc- 
casions à cli'ux doigts de la mort ; niais c était pour 
moi une cause de peines et de cbagrins infinis de 
penser qu'après avoir rcru d'en haut la force et la 
confiance nécessaires pour tenter cette entreprise, 
api'ès l'avoir glorieusement accomplie, au moment 
de convaincre mes adversaires, et d'assurer à Vos 
Altesses une gloire immense et un vaste accroisse- 
ment d'empire , il plaisait à la majesté divine de 
faire tout échouer par ma mort. Cette catastrophe 
aurait pu encore me paraître moins affi-euse ai je 
n'avais pas été entouré de gens que j'avais entraînés 
en avant presque malgré eux, et qui,' dans leur 
détresse, maudissaient non-seulemimt le moment 
où ils s'étaient embarqués, mais la crainte , inspirée 
par mes discours , qui les avait empêchés de reve- 
nir sur leurs pas, comme ils avaient voulu plu- 
I. ao - 
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sieurs fois le &ire. Mais ce qui , pardessus tout , re- 
doublait mon désespoir, c'était le souvenir de mes 
deux en&ns, que j'avais laissés à Cordotic, seuls et 
sans appui dans une terre étrangère ; n'ayant au- 
cune preuve des services rendus par leur père, ser- 
vices qui, s'ils avaient été connus", auraient pu 
engagerVoa Altesses à les protéger. £t si, d'un côté, 
j'étais consolé par la corlitiide que la Providence 
ne permettrait pas qn'uuo œuvre si importante 
pour la propagation de la foi, accomplie à travers 
tant de peines et d'obstacles , resti'it ïniparfdtp ; de 
l'autre , lorsque je venais à réfléchir à mes pi'clK's , 
je me disais que c'était peut^tre pour m'en punir 
que dans son étemelle sagesse elle voulait me pri- 
ver de la gloire qui me serait revenue dans ce 
monde '. » 

Ail miilicu de cos stimbres apprèiiensions , il se 
présenta tout :i C()ti|i ;'i son esprit un expédient par 
Itxjuel, quand nu-tni; il péi'irait lui et ses vaisseaux, 
la gloire de son entreprise pourrait hti survivre, 
et les avantages en être assuri''s ;i ses souverains. 
Il écrivit sur un parchemin une relation concise 
de son voyage et de ses découvertes, ainsi que de 
la manière dont il avait pris possession de ces nou- 
velles contrées au nom de leurs majestés catholi- 
ques; puis il le cacheta, l'adressa au roi et à la 
rrâiCi et écrivit- sur l'enveloppe que mille ducats 
seraient payé» à quiconque nemetïrait le paquet 
SBQà l'ouvrir. Il l'entoura alors d'une toile cirée , 
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qu'il |)liiça au milieu d'un piiïn de cire; et enfer- 
mant le tout <lans une barrique, il !a jeta à la mer, 
en laissant croire aux gens de l'équipage qu'il ac- 
complissait (jnolquevau de j eligiou. Dans la crainte 
que ce ménioriul n'atteignit jamais la terre, il en- 
feiTïia une autre copie de la même manière, et la 
plaça sur la poupir du navire, dans l'espoir quej 
si la caravelle venait à être engloutie par les va- 
gues, la barrique pourrait surnager et être jetée 
sur quelque rivage. 

Ces précautions calmèrent jusqu'à un certain 
point son anxiété , et il l'pi-ouva im nouveau soida- 
gemeat, lorsqu'au point du jour il s'aperçut qu'à 
l'ouest le ciel était moins couvert, ce qui donnait 
l'espoir que le vent allait tourner de ce côté. Ces 
espérances Se confirmèrent en eflet; une brise ia- 
vorable commença k souiHer ; mais la mer était en- 
core si haute et si agitée , qu'on ne put hisser que 
peu de voiles pendant la nuiL 
- Le i5 anmatin,àla pointe du jour, lecri de 
terre! fut poussé par Biu Garcia qui était en vi^^ 
sur le grand màt. Les transports de l'équipage en 
revoyant l'ancien monde , égalèrent ceux qu'ils 
avaient fait éclater à la vue du nouveau. La terre 
se montrait à Fest-nord-est en droite ligne au des- 
sus de la proue de la caravelle; elle fut l'objet de 
nouvelles discussions entre les pilotes qui ne purent 
en<x)re s'accorder. L'un pensait que ce devait être 
file de Madère; un autre, <jue c'était le rocher 
de Cîljtra, près de Lisbonne; la plupart, trompés 
par leurs désirs impatiens, la jriaçâàent pr^ de 
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l'Espagne. Cepeiidaiit Colomb se fondant sur ses 
calcuk et sur ses observations personnelles, ju- 
gea que c'était une des Arores. £n approchant 
davantage ils se convaiuquirent que c'était une 
Ile; elle n'était qu'à dnq lieues de distance , et les 
navigateurs se féliàt^ent mutuellement de la cer^ 
titude d'entrer bientôt dans un port , lorsque tout 
à coup le vent tourna de nouveau à l'est^iord-est, 
venant droit de terre, tandis que la mer continuait 
à rouler des vagues iiienaraiites. 

Ils restèrent pendant deux jours en vue de l'île 
sans pouvoir parvenir à y arriver , ni à gagner une 
auti'C île qu'ils apercevaient de temps en temps au 
milieu du brouillard et du décbainement de la 
tempête. Dans la soirée du 17, ils approchèrent 
assez de la première île qu'ils avaient vue , pour 
jeter l'ancre; mais leur câble se brisa au même 
instant et ils furent obligés de remettre en mer ; 
ce ne fut que le lendemain matin qu'ils parvinrent 
enfin à jeter l'ancre sous la côte septentrionale de 

rue. 

Depuis plusieurs jours Colomb avait été dans 
un tel état d'agitation et d'anxiété , qu'il n'avait 
pris aucun repos, ni presque aucune nourriture. 
Quoique souffrant beaucouj) de la goutte , à la- 
quelle il était sujet, il était toujours resté sur le 
tillac, exposé au froid, à la pluie, à tous les as- 
sauts des élémens. Ce ne fut que dans la nuit 
du 17 qu'il put goûter quelque repos, par suite 
plutôt de l'épuisement de la nature que de la 
tranquillité de son esprit Tels furent les dangers 
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et les obstacles dont son retour en Europe fut ac- 
compagné : s'il lui en était survenu la dixième 
partie en allant, ses compagnons timides et fac- 
tieux se seraient soulevés en masse contre Ten- 
treprise , fat il n'aurait jamais découvert le Nou- 
veau-Monde. 
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Colamb demi l'îlo de Sunle-Marie,— Accueil qu'il j n^piX. 
C'493)- 



CoLOïiB, ayant envoyé la chaloupp A terre, ac- 
quit la certitude que l'île devant laquelle il se trou- 
vait était celle de SainKMarie, la plus méridionale 
des^foriîJ,appartenant àla couronne de Portugal. 
Leshabitans, en voyant la l(''gèr(; cani voile qui se 
balançait sur son ancre, fiirciit surpris quVllc tùt 
pu résister à la tnurmcnto qui avnit ri-guî- pendant 
quinze joiii's avec uiir furie sans é^iale ; ni;iis lors- 
qu'ils apprirent que cel esquif, si long-temps battu 
de la leni])èle, apportait îles nouvelles d'un inonde 
inconnu situé au delà de l'Océan, ils fin-eiit rem- 
plis d'étoiuicmeiit et de ctn-iosité. I>!s bomnics do 
la chaloupe Icnr ayant demandé de leur indiquer 
un endroit où la caravelle pût ancrer en sine té , 
ils répondirent en leur montrant un havre à peu 
de distance; mais au moment où la barque allait 
«'éloigner, ils décidèrent trois des matdots à rester 
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à terre, et à leur donner déplus amples détails sur 
ce merveiUeux voyage. 

Dansla soirée, trois hommes de llle hél&rait la 
caraveile, et une barque s^ant été envoyée pour. 
Jes prendre, ils apportèrent à bord des voIaUles, 
du pain et des rafhdchlssemens de diverses e^péciSB, 
de la part de Castafieda, gouveroeur de l'Ile , qui 
envoyait féliciter Colomb , le priant da l'excuser 
s'il ne venait pas lui-même k cause de l'heure avan- 
cée et de l'éloignement de sa résidence, mais pro- 
mettant de lui rendre visite le lendemain , de lui 
apporter de nouveaux rafraichissemens, et de lui 
ramener les trois honimos qu'il ronservait auprès 
de lui pour appremlif les |iLiLticiLlarit<^s du voyage, 
et satisfaire son extrême cur iosité. Comme il n'y 
avait pas de maisons près de la cote, les messagers 
passèrent la nuit à bord. 

Le lendemain matin Colomb riippehi !i ses com- 
pagnons le vœu qu'ils avuieiU fait an milieu de la 
tempête de faire une processi<in solennelle dans le 
premierendroit où ils débarqueraient. Il y avait sur 
le rivage, à peu de distance de la mer, im petit 
ermitage dédié à la Vierge, qui convenait sous 
tons les rapports, et il fit aussitôt les dispositions 
nécessaires pour t' accomplissement de la cérémo- 
nie. Les trois messagers, de retour dans leur vil- 
lage, envoyèrent un prêtre pour dire la messe, et la 
moitié des gens de l'équipage se rendirent à terre, 
et allèrent en procession, pieds nus et en chemisé, 
àla chapelle, tandis que l'amiral attendait leiïr re- 
tourpour eu faire autant avec le reste des matelots. 
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Mais r.icc'iicil qui attendait li's paiivrt's marins à 
leur pi'i'itiicr <lrbar([ncni','tU sur la torro ck' la civi- 
lisation, Olait liicii (lilïï'j'i'nl delà nVoption tou- 
cliaiite, et cordiale qui leur avait faite par 
les sauvages du Nouveau-Monde. A peine avaient- 
ils commencé leurs prières et leurs actions de grâ- 
ces, qu'une troupe nombreuse de gens à pied et à 
cheval, coniiuite par le gouverneur, entoura l'er- 
mitage et les fit tous prisonniers. 

Comme une p>ointc de terre .cachait la chapelle 
k la vue de l:i caravelle, l'amiral , dans le premier 
moment, ne sut rien de ce qui s'était passe. Lors- 
que onze heures arrivèrent sans que les pèlerins 
eussent reparu, il commenraà craindre qu'ils n'eus- 
sent été retentis par les Portugais, ou que la cha- 
loupe ne se fût brisée sur les récifs qui bordaient 
File, n leva dom; l'ancre pour aller prendre, ane po- 
sition d'où il pût découvrir l'ermitage et la côte 
adjacente , et il y vît une troupe de cavaliers armés, 
qui, mettant pied à terre, entrèrent dans la dia- 
loupe et se dirigèrent vers la caravelle; Les andens 
soupçons deTamiralsur i'animosîté que les Portu- 
' gais nourrissaient contre lut , se réveillèrent aussi- 
tôt, et il dit à ses gens de s'armer, mais de ne poin t 
. se montrer, se tenant prêts k défendre le vaisseau , 
ou à surprendre la barque. Mais ceux qui la mon- 
taient ne man^estèrent point d'intentions hosti- 
les. Le gouverneur de l'Ile était à bord , et lorsqu'il 
fut à portée de sefaire étendre, il demanda l'assu- 
rance que sa personne serait respectée s'il entrait 
dans la caravdle. L'amiral la lui donna aussitôt ; 
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mais les Portugais , toujours déCans et ayant le sen- 
timent de leur propre duplicité , continuèrent à se - 
tenir à une distance respectueuse. 

L'indignation de Colomb éclata alors : il repro- 
cha au gouTcmenr sa perSdie, et lui dit que c'était 
&ire outrage non-seulement au roi et k la reine 
d'Espagne, mais à son propre souverain, que de 
se permettre ime aussi lâche trahison. Il lui ap- 
prit quel était son rang et sa dignité, déploya 
ses lettres patentes, scellées du sceau royal de 
Castille, et le menaça de la vengeance de son gou- 
vernement. La réponse de Castafieda jiit plàne 
d'arrogance : il s'inquiétait peu des lettres de leurs 
majestés et.des mcnact^s de l'amiral, et il décla- 
rait qu'il n'avait agi que d'après les ordres du roi 
son maître. 

Après une altercation sans résultat , la chaloupe 
retourna à terre, laissant Colomb fort inquiet de 
cet acte inattendu d'ho.sFilLté, c! craignant que 
la guerre n'eût éclair cnli t' riiï.pagne et le Portu- 
gal pendant son absence, lendemain, lo temps 
fut si orageux qu'il fut obligé de lever l'ancre et de 
se mettre au large. Pendant deux jours, le bâtiment 
counit (le grands dangers, la moitié de l'équipage 
étant retenue à terre, et la plus grande partie de 
ceux qui restaient à bord étant des Indiens ou des 
hommes étrangers à la marine, qui ne valaient 
guère mieux pour exécuter des manœuvres qui de- 
mandaient autant de sang-fi-oi<l que d'expérience. 
Heureusement, quoique les vagues s'élevassent à 
une grande hauteur, elles ne se croisaient pas avec 
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furie, comme elles l'avaient fait dans la dernière 
tempête. Autrement, avec aussi peu de bras en état 
de la gouvernei-, la caravelle aurait eu peine à ré- 
sister à cotte nouvelle secousse. 

Dans la soiràe du aa, le temps s'tHant un peu 
calmé , tlolonib revint jeter l'ancre devant Sainte- 
Marie. Peu de temps après son arrivée , une bar* 
B'approcba de la caravelle. Il s'y trouvait deux 
prêtres et un notaire. Après un pourparler tnrcon- 
spect, et la promcEse positive qu'il ne serait poim 
attenté à leur liberté , ils vinrent i bord, et deman- 
dèrent à voir les papiers de Colomb de la part de 
GflstaDetk, Tassiirant gue le gouverneur était dis- 
posé à lui rendre tons les services qui dépendraient 
de lui, pourvu qu'il fût réellemeat «a service du 
tx>i et de la reine d'Espagne. Colomb découvrit but- 
le-(âiamp que c'était une manœuvre de Cattefiada 
pour couvrir une retraite et quitter honnétedient 
la position bostile qu'il avait prise. Cependant il 
réprima son indignation, exprima sa reconnais- 
sance des dispositions du gouverneur, et , leiir 
montrant ses lettres de marque, il satisfit aisément 
les prêtres et le notaire. Le lendemain matin , sa 
chaloupe et ses matelots lui furent rendus. Ceux-ci, 
pendant leur détention , avaient appris des b&bitans 
des détails qui explitpiaient la conduite dé Casta- 
ûeda. 

Le roi de Portugal, craignant que l'expédition 
de Colomb n'en trav;'ii sespropres découvertes, avait 
envoyé ordre aux commandans dp ses lies et de ses 
ports éloignés, de le saisir et de Farrétei:, paitout 
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où its le rencontreraient'. Conformément à ces in- 
structions, Castaiieda avait d'abord espéré de sur- 
prendre Colomb dans la chapelle. Cette tentative 
n'ayant point réussi, il avait voidii essayer des'em- 
parer de sa personne par stratagème ; mais il l'avait 
trouvé trop bien sur ses garde.s pour pouvoir exé- 
cuter son projet. Telle fut Ja première réception 
faîte à l'amird à son retour dans l'anden monde, 
prélude des tourmens et des tribulations par les- 
quels il devait étrep^yé^ pendant'toute savie, de 
l'un des plus grands services ^le jamais homme 
eût rendu à ses semblables. 

* ffitt. M AlminmU, lap. 39. Xm Gnn, But. Ind., 
lib. I, op. 7a. 
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Airîvëe en Portugsl.— Viàtei lacour (i493). ' 



CoLOKB .resta encore deux jours devant File de 
Sainte-Marie. U voulait y prendre dulest et du boisV 
mais il en fut empêché par les brisans qni frap- 
paient le rivage. ïjb vent touraaut au sud , et deve- 
nant dangereux pour des vaisseaux à Fancre à la 
hauteur de Fîle , tandis qu'il était favorable pour 
aller en Espagne, il mit à la voile le a4 février, et 
eut un temps propice jusqu'au 37 , oi'i, étant à 
centvingt-cinqlicuesducapSaint-Vincent, il trouva 
de nouveau des vents contraires et ime mer hou- 
leuse et ii^itt'i-. (., était une épreuve cruelle pour le 
cmirit£;e de C:ol()iiil) que ces périls et ee* délais t]in 
semblan'iit aiis;ntoiiter, a niesine ijii 1! approchait 
de sa patrie ; et il ne put s empêcher d exhaler ses 
plaintes de sf voii' ainsi repousse pour ainsi dire 
de la porte iiRiiie lU- la maison. Il comparait les 
ouragans terribles qui se déchaînaient sur les côtes 
de Fanden monde , au temps calme , aux mers 
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tranquilles, à l'air embaumé, qu'il supposait ré- 
gner piirpi'liiclleinRiil diiris les contrt'os favorisées 
([u'il avait décoiivcrles. Les théologiens et les phi- 
losophes sacrés peuvent bien déclai er, s'écrie-t-il, 
que le paradis terrestre est à l'extrémité la plus re- 
culée (le l'Orient; car c'est la plus tempérée des 
régions ! 

Après plusieurs jours d'un temps orageux et 
contraire, le samedi, 3 mars, sur les minuit, lac^ 
ravellefut tout à coup assaillie par une bourrasque, 
qui (lécliira toutes ses voiles, el qui contiiuiaiit à 
souffler avec nue violence à laquelle il était impos- 
sible de résister , menaçait à chaque instant de 
l'anéantir. Dans cette nouvelle ci-ise, l'équipage 
implora de nouveau le secours du ciel. On lira 
au sort à qui accomplirait, mi-pieds, un pèleri- 
nage à la châsse de Santa- Maria de la Ceuta à 
Huelva , et comme à l'ordinaire , le sort tomba sur 
Colomb. 11 y avait quelque chose de bizarre dans 
cette persévéï^ince du hasarcl it le désigner. Las 
Casas regarde cette circonstance comme un avis 
donné par la Providence à l'amirâl que tous ces 
orages n'avaient lieu qu'à cause de lui, pour humi- 
lier son orgueil, et l'empêcher .de s'attribuer la 
gloire d'une découverte qui était l'ouvrage de 
Dieu , et dont il n'avait été choisi que comme Tins- 
trument 

Différens indices annonçaient la proximité de 
la terre , et les Espagnols supposèrent que ce de- 
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Vftit être la côte de Portugal ; mais lii tempère aug- 
menta à un tel point qu'ils doutaient qu'aucun 
d'çux entrât jamais dans un port. Tout l'équipage 
fit vœu , s'ils avaient le bonheur de revoir la terre , 
de ne se nourrir que de pain et d'eau le samedi 
suivant. La lutte des éfômcns fut encore pltis ter- 
rible pendiuit la nuit. Les vagues de la mer étaient 
autant de montagnes, escarjiiji's et menaçantes, 
sur lesquelles la légère caravelle ,se trouvait lancée 
jusqu'aux cieux. L'instant d'après , c'étaient d'af- 
freux abîmes où elle s'enfonçait tout entière. La 
pluie tombait par torrens; d'affreux éclairs sillon- 
naient la mer, et les éclats du tonnerre retentis- 
saient de toutes parts. 

Dans le premier quart de cette nuit terrible , les 
matelots poussèrent le cri de terre. Ce cri , ordi- 
naîrenicnt si doux à l'oreille du marin , ne fit alors 
qu'accroître l'alarme générale. Ils ne savaient pas 
où ils étaient, ni où ils pourraient trouver xm port. 
Us craignaient d'être poussés contre la côte , ou 
contre des récifs, et ainsi cette terre qu'ils avaient 
si ardemment désirée, devenait pour eux un objet 
de terreur. t>arguant toutes les voiles , ils tinrent 
, la haute mei^ autant que possible , et attendirent 
impatiemment le jour. 

Le 4 njars , an lever de l'aurore , ib èa trotivè- 
rent à la hauteur de Cintra , à l'embouchure du 
Tage. Quoique Colomb se défiât vivement des dis- 
positions des Portugais à son égard, la tempête 
qui durait toujours ne lui laissait pas d'autre al- 
ternative que d'y chercher un abri ; et , en consé- 
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quence, il jeta l'ancre, sur les trois heures, en face 
de Bastello, à la grande joie des matelots, qui ren- 
dirent grâce à Dieu de les avoir tirés de tant de 
périls. 

Les habitans accoiiruri-nt de iîifférente.ç parties 
du rivage, les félidlajil sur œ qu'ils appelaient 
leur conservation niiraculmsr. Ils avaient ahssrvé 
le vaisseau pendant toiiiL- la luatinûc avLx une vive 
inquiétude, et ils a.aienl même ilit des prières 
onicur intention. Les plus vieux ra,irins de la place 
.assurèrent qu'ils n'avaient pas ejicore vu d'hiver 
aussi orageux ; beaucoup de hàtimens élaicnt res- 
tes des moù entiers dans le port, retenus par le 
mauvaisrfemps , et d j avait eu de nombreux nau- 
frages pendant la saison. 

Immédiatement à son arrivée, Colomb envova 
un courrier .an roi et à la reine d'Espagne, leur 
porter la grande nouvelle de sa découverte. H 
écrivit aussi au roi de Portugal qui était alors i 
Valpanduo , sollicitant la permission de se rendre à 
Lisbonne avec«m vaisseau: le iruit s'était déjà 
répandu que sa caravelle était chargée d'or , et il 
no se croyait pas en sûreté à l'embouchure du 
Tage, dans.les environs d'une ville comme Bas- 
teUo, qui n'était peuplée que d'aventuriers et de 
gen. dans h, misère. Pour pnHcnir tout mal-en- 
teiidu sur l'objet de son voyage, il déclarait roi 
qu d n avait pat^té sur U cote de Guinée ni dans 
aucune autre des colonies portugaises, m.iis qu'a 
venait de Cipango et de l'eitrémité de l'Inde, qu'il 
avait découverte en naviguant à l'ouest. 
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Lelendemain, don Âioiizo de Acuna, capitaine 
d'un grand \aissc;au do giiiuTo portugais , stationné 
à Rastdlo , rpqnit f.oloni!) de se rendre sur son 
bord , pour justifier de ses lettres de marques. Ce- 
"lui-ci fiC aussitôt valoir ses droits et ses prérogalives 
comme amiral de la couronne de Castille , et refusa 
de quitter son navire, et d'envoyer quelqu'un à sa 
place. Cependant le commandant n'eut pas plus tùt 
appris son rang, et la nature extraordinaii'e île son 
voyage , qu'il vint lui même à bord de Ja caravelle 
au .son des fifres, des tambours et des trompettes, 
témoignant à Colomb tous les égards qu'une âme 
noble et généreuse se plaît à rendre ^ un mérite 
supérieur, et lui faisant les offres les plus entières 
de services. 

Lorsqu'on reçut à Lisbonne la nouvelle de cet 
esquif merveilleux, qui était à l'ancre dans le 'f âge, 
et qui était chargé des productions et des habitans 
d'un moude nouvellement. découvert, l'effet qu'elle 
produisit est plus &cile à concevoir qu'à décrire. 
Xisbonne , depuis près d'un siècle , avait tiré sa plus 
grande gloire des découvertes maritimes; mais c'en 
était une qui les éclipsait toutes. A peine k curio- 
sité aurait-elle pu être plus vive si le vaisseau était 
revenu chargé des merveilles de quelque planète. 
Pendant plusieurs jours, le Tage présenta le tableau 
le plus mouvant et le plus animé : c'était une pro- 
cession continuelLe de barques et de nacelles de 
toute espèce qui venaient entourer la, caravelle. 
Du matin au soir le navire était rempli d'une foule 
de Portugab , parmi lesquels il se trouvait des ca- 
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valiers d'une haute naissance et tlivprs officiers de 
la couronne. Tous écoulaient avidement les récits 
que faisaient Colomb et sou équipage des événe- 
mens de leur voyage et du nouveau monde qu'ils 
avaient découvert ; iiu uc pouvaient détacher leurs 
yeux des plantes, des animaux inconnus qu'ils 
avaient rapportés , et surtout des Indiens, si diCfé- 
rens de toutes les races d'hommes qu'ils eussent 
jamais vues. Les uns étaient remplis d'un généreux 
enthousiasme à l'idée d'une découverte si sublime 
et si utile au genre humain ; d'auti'es sentaient leur 
cupidité s'enflammer à la description de régions 
sauvages et inhabitées, regorgeant d'or , de perles 
et d'épices; tandis que le plus grand nombre dé- 
plorait l'avenglemeut et l'incrédulité du roi et 
de ses conseillers, qui avaient laissé échapper des 
avantages si immenses ^ qu'il n'avait tenu qu'à eux 
d'assurer pour jamais au Portugal. 

Le 8 mars, un cavalier, nommé don Martin de 
IforoDa, apporta à Colomb une lettre du roi Jean, 
dans laquelle le monarque portugais le félicitait de 
son armée , et l'invitait à se rendre à sa cour, qui 
était alors à Valparaiso, à neuf lieues environ de 
Lidionne. Le roi , avec sa magnificence ordinaire , 
donna en même temps des ordres pour que tout 
ce que l'amiral demanderait pour lui, pour son 
équipage ou pour son vaisseau, lui fût fourni sur- 
le-champ et sans fi'ais. 

Colomb aurait voulu pouvoir se soustraire à cette 
invitation , ne se fiant pas beaucoup à la sincérité 
du roi; mais le déchaînement de la tempête le met* 
I. ai' 
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tait en son pouvoir, et il crut pnident d'éviter 
toute apparence de soiipron. Il partit donc le soir 
même pour Valparaiso, accompagné de son pilote, 
La preraière-nuit, ii coucha à Sacainben , où des 
préparatifs avaient été faits pour le recevoir avec 
distinction. Comme il pleuvait beaucoup, il n'ar- 
riva à Valparaiso que le lendemain soir. Dès qu'il 
approcha <Ie la résidence royale , les pnncïpaux 
cavaliers de la maison du roi vinrent à sa rencon- 
tre, et le conduisirent en sjrande cérémonie au pa- 
llùs. La réception que lui fit le monarque fut digne 
d'un prince éclairé. Il le lit asseoir eu sa présence, 
honneur qui n'était accordé qu'aux plus illustres 
personnages^ et, après beaucoup de félicitations 
sur le {^orieux résultat de son entreprise, il l'as- 
tara que tout ce qui , dans son royaume, pouvait 
lui être dé quelque utilité, à loi ou à ses souve- 
rains, était à sa disposition. 

Une longue conversation s'établit alors , et Co- 
lomb fit le rédt de son voyi^e et la description des 
pays qu'il avait découverts. Le roj écoutait, en ap 
parence, avec beaucoup de plaisir, mais avec une 
peine et une mortification secrètes; il était sans 
cesse poursuivi par l'idée que cette brillante entre- 
prise lui avait été offerte autrefois, qu'elle avait 
mendié en quelque sorte l'appui de sa cour, et 
qu'elle avait été rejetée. Une remarque qu'il laissa 
échapper prouve ce qui se passait dans son esprit : 
il paraissait douter si !a découverte n'appartenait 
pas réellement à la couronne de Portugal , eu vertu 
des articles du baité de 1479 avec le roi et la reine 
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de Ciistille. Colomb répoiulit qu'il n'avait jamais vu 
ce traité, et qu'il lie savait pas ce qu'il pouvait con- 
tenir; ses instructions portaient de ne point aller 
aux Mines ni à la côte de Guinée, et il s'y était scru- 
puleusement conformé. Le roi répondit gracieuse- 
ment qu'il était convaincu que tout était en règle, 
et qu'il ne doutait pas que cette affaire ne s'arran- 
geât facilement entre les deux puissances sans qu'il 
fût besoin d'arbitres. En congédiant Colomb pour 
la nuit, il le confia aux soins du prieur de Crato ^ 
)é plus émin^ des personnages présenb, qui hii 
fit l'accueil le plus honorable. 

Le lendemûn , le roi eut un nourd entretien 
avec l'andral. Il lui fit les questions les plus détail* 
lées sur le sol , les productions et les Iiabitens de ces 
nouvelles contrées, et sur la route qu'il avait saine 
dans son voyage. Colomb répondit à toutes de la 
manière la plus précise, s'efforçant de convaincra 
le monarque que c'étaient des régions que per- 
sonne jusqu'alors n'avait découvertes, et dont au- 
cune puissance chrétienne n'avait pris possession. 
Cepend.int le roi ne fut pas rassuré; il craignait 
que celte découverte, si vaste, si illiniilée, n'em- 
piétât jusqu'à un certain point sur ses nouvelles 
possessions. Il n'était pas bien sûr que Colomb 
n'eût pas trouvé une route plus courte pour arri- 
ver à ces contrées qui étaient l'objet des expédi- 
tions du Portugal , et qui étaient comprises dans 
la bulle du pape qui lui accordait toutes les terres 
qu'il pourrait découvrir depuis le cap Ifou jus- 
qu'aux Indes. 
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U communiqua ces doutes à ses conseillers , qui 
ne m:mquèreut pas de les confirmer. C'étaient en 
partie les mémos hommes qui avaient, à une autre 
époque, tourne cette entreprise en ridicule, et 
traité Colomb de visionnaire. Pour eux , son suc- 
cès était une source de confusion , l'importance 
qu'on semblait y attacher un reproche tacite, et 
lë.retourde Colomb, couvert de gloire, une humi- 
liation profonde. Incapables de concevoir les hau*- 
tes et généreuses pensées qui l'élevaient au-dessus 
de toutes les considirations vulgaires, ils attri- 
buaient à toutes ses actions les niotli's les plus pe- 
tits et les plus ignobles. S'il laissait percer dans ses 
discoura ou sur sa figure la jouissant douce, et 
pure .<{u'il éprouvait, c'était, suivant eux, étaler 
tout l'or^bâ du triomphe; et ils Faccusèrent de 
prendre un ton de jactance et de vanité lorsqu'il 
parlait au roi de sa découverte, comme s'il voulait 
le punir d'avoir rejeté ses propositions'. Ce £ut doue 
avec lé plus grand eu^ressement qu'ils éfaerchè- 
'rent k entretenir les doutes qui s'étaient élevés dans 
l'esprit du monarque. Les uns, qui avaient vu les 

' Vasmncelci, Hrla de D. Juan II, lib. VI. — le» histo- 
TÎens portugais en gfnértj accusenl Colomb de s'tlre ctmdnit 
avec beancoap de hauteur, et d'avoir pari£ de k» découvertes 
en termes de jactance dans ses entretieiuavec lenù, Ilest évi- 
dent que ces détails leur ont ili fournis pnr des courtisans aveu- 
gles par la prcvenlion. Farin y Souza, Jans sou Eiiropa Por- 
luguesa (p;irle ut , cup. 4) , va jusqu'il dire ([ue Colomb entra 
dans Le port de Baslello , uniquement ]ioLr fiiirc sentir ou Por- 
tugal, pnr la vue des IraphCcs de su découverte, tout ce qu'il 
avait perdu en n'acceptant point ses propositions. 
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naturels amenés sur la caravelle , déclarèrent que 
leur couleur, leurs cheveux et leurs manières ^ao- 
cordaientavec les descriptions qu'on feisalideshalù- 
tans de cette partie de l'Inde qui était surlaroute dos 
découvertes portugaises, et qui avait été comprise 
dans la bulle du pape. D'autres faisaient observer 
qu'il y avait peu de distance des ilesTerceres à celles 
que Colomb avait découvertes , et que , par consé- 
quent , il était clair que ces dernières appartenaient 
à la couronne de Portugal. Voyant le roi dans une 
grande agitation d'esprit, quelques-uns allèrent 
même jusqu'à proposer, comme un moyen d'em- 
pêcher que ces entreprises ne fussent poussées plus , 
loin, de sedéfîiire de Coloniî);(l(''clarant qu'il avait 
mérité la mort pour avoir \oiilu Iroinpcr les deux 
nations et semer entre elles !a discorde par ses 
prétendues découvertes. On lit entendre qne cet 
assassinat pouviiit :iisénicnt se commettre suiis que 
l'odieux en retombât sur le roi r on pouvait profiter 
de son caractère hautain pour piquer son orgueil, 
provoquer une querelle , et alors se défaire de lui 
comme s'il eût été la victime de quelque affaire 
d'honneur-où tout se fnt passé dans les rèt>les. 

Il est difficile de croire qu'un conseil aussi lâche 
et aussi vil ait été donné i un monarque aussi 
loyal que Jean 11 ; mais le fait est attesté par phi- 
sieurs historiens, tant portugais qu'espagnols et 
il s'accorde avec l'avis perfide suggéré précédenv 

' VuconccleE, f^ida del Rejr Don Juan II, lil>, ii. Garcia 
dc'Reestnde, Vida do Dont Juan II. las Cmm, Hùt. Ind., 
lib. I, cap. 71}. MS. 
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ment au monarque au sujet de Colomb. Il y a dans 
les cours un faux tlévouemcnt qui est souvent en- 
clin à prouver son zèle par sa bassesse ; et c'est la 
fiiiblesse des rois de tolérer les fiiutes les plus mon- 
stnieuaes lorsqu'elles semblent provenir d'un excès 
d'attachement à leurs persounes. 

Hmreusement, le roi avait trop de magnanimité 
pour adopter la mesure inique qui lui était propo- 
sée. B rendait justice au mérite éminent de Colomb ; 
il le regardait comme le bien&îteur du genre hu- 
main; et d'ailleurs, c'était un devoir sacré à ses 
yeux, de protéger tous les étrangers que la fînw 
tune contraire obligeait à se réiiigier dans les ports 
de ses états. D'autres membres de son conseil lui 
soggéraientim coopdepolitiquepius hardi etmoins 
odieux: c'était de permettre .à Colomb de retour- 
ner en Espagne ; mais avant qu'il eût pu terminer 
les apprêts d'une seconde expédition , d'envoyer 
une escadre nombreuse , sous la direction de deux 
marins portugais qtii avaient accompagné ramtral, 
pour prendre possession des pays nouvellementdé- 
couverts, la possession étant, après tout^ le m^l- 
lenr .titre, et un ^pel aux armes le meilleur 
moyen de décider une question si douteuse. 

Cfi conadl, dans lequel il y avait plus de cou- 
rage et de finesse, plut davantage au roi , et il 
résolut de le mettre à exécution avec autant de 
promptitude que de mystère. Son choix se ûxa sur 
don Francisco de Almeida, l'un des plus célèbres 
capitainesdusiècle,pourcommander l'expédition 

' Vuconcelei, lib. vi. 
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Cependant CoIoiBbi après avoir été traité avec 
les plus grands' égards, Ait reconduit à son 7414- 
seau par don Martin de Norofta, et par un nom- 
breux cortège de cavaliers de la cour, une mule 
ayant été préparée pour lui , et une autre pour son 
pilote, à qui le roi ût présent de vingt espidi- 
nos, ou ducats d'or'. Colomb s'arrêta en route 
au monastère de San-Antonio, àTilla-Franca, pour 
rendre visite à la reine qui avait témoigné le désir 
de le voir. It la trouva au milieu d'un cercle peu 
nombreux de dames de sa cour, et reçut l'accueil 
le plus flatteur. Sa majesté lui fit raconter les prin- 
cipaux évi'neinons de. son voyage, et décrire les, 
pays qu'il avait visilrs, et vUc, (■coula avec une 
avide curiositc le récit iIl- cet liomiue extraordi- 
■naire dont l'expédition inouïe occupait alors tous 
les esprits. 11 passa la nuit à Llandra, et, le len- 
demain, au moment où il allait partir, un officier 
du roi vînt lui offrir, de la part de sa majesté, de 
l'accompagner jusqu'aux frontières, s'il préférait 
retourner par terre en Espagne , et de lui faire 
préparer des chevaux, des logcmcns et tout ce 
dont il avait besoin, aux frais de la couronne. Mais 
comme le temps était im peu plus calme, U préféra 
retourner sur sa caravelle. Mettant donc de nou- 
veau en mer le i3 mars, il arriva à la barre de 
Saltes le i5 au lever du soleil, et à midi il entra 
dans le port de Falos, d!où il était parti le 3 août de 

* sSdollandW d'aujonrd'biii, fqnînlaiiti ;4^i^'*'8, va 
la d^prfciatioa des métaux précieox. _ 
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l'année pr^cédentâ, n'^ant pas mis toat4£iit aept' 
mois et demi à accomplir k plus grande de toutes 
les entreprises maritimes '. 

> O u vragM généralement conmltés duw ce diapîtie : Las 
Caiw, ffîff. /iu/.,lib. I, cap. ^4 t^ùl. ildjibiuraïUe, e. 3g, 
4o, 4i ; JounuU (fa Cûhmi, Havvirete, 1. 1. 
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-lUceptiondeÇoloiiibiFtaM (1493). 



Le retour triomphant de 'Colomb était un évé- 
nement mémorable dans l'bbtoire du petit port 
dePftlos, où chacun était plus ou moins intéressé 
au sort de son expédition. Les capitaines les plus 
conùdérés et les plus riches de la ville y avaient 
pris part, et k peine se trotivait-il une fimiille qui 
ne comptât iin parent ou un and pannî les oavigar* 
teufs. Le départ des trois vaisseaux pour une en- 
treprise regardée comme chimérique et désespé- 
rée avait répandu le deuil dans Palos , et les orages 
qui avaient éclaté pendantl'hiver avait encore ajouté 
au découragement général. La phifi grande partie 
des habitans regardaient leurs amis- comme k jar 
mais perdus pfiur eux, tandis qne leur îmagintb 
tion entourait leur destinée dliorreurs mystérieu- 
ses. Us se les représentaient conune emportés an 
loin sur ime mer désolée, déserte et. sans rivages, 
périssant au milieu des récifs, des Ikum^ de sable 
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et des tourbillons, ou devenant k proie de ces 
monstres formidables, dont la crédulité peuplait 
alors tous les points éloignés etencore inconnus de 
l'Océan '.11 y avait dans un sort si mystérieux quel- 
que chose de plus ei&ayant que la mort elle-même, 
Considérée sous sa forme ordinaire et prévuel 

A la première nouvelle du retour d'un des vais- 
seaux aventuriers, toute la ville fut en rumeur; 
mais lorsqu'on apprit que Colomb revenait en 
triomphe après avoir découvci-t un monde, et 
qu'on aperçut ses voiles dans le port, tous les ha- 
bitons se livrèrent à des transports de joie. On 
sonna les cloches, on ferma les boutiques, les af- 
faires furent suspendues, et pendant quelque temps 
tout fut oublié dans Fagitation et le tumulte causés 
parun élan d'enthousiasme etparla curiosité laplua 
impatiente. Les tms brûlaient d'appr«idre des nou- 
velles d'un parent, les autres de celles d'un ami , 
tous d'entendre raconter toutes les particularités 
d'un voyage si extraoï-dinairc. Lorsque Colomb 
mit pied à terre, la foule se pressa autour de lui 
pour le voir et pour le féliciter de ses succès , et 
une immense procession se forma pour Faecompa'- 

t Dont les mappemoDde» et les cartes de cette époque, et 
même dans celles d'une àate beincoup plua récente, on volt, 
par la Tuiélé de* monstres bideux qni soot représentés danc 
tontes ]m parties bÎDtainea de l'Océan, la dangen et les tar- 
reon dont l'imigiDation les entaunùt. Od peqt en dire nntant 
(les terres éloîgnéei et înconnoes; «m voit dans le fond de l'Asie 
et de rAfiii}iie des images de monstres dont il annût été dîCGcile 
de trouver Vei^èoc duu llitstoîre satoreDe, 
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gner à la principale église, et remercier Dieu d'a- 
voir permis qu'iiini ilécotiverte si importante fût 
feite par les habitans de Palos. L»; peuple incon- 
séquent oubliait clans les transports de sa joie 
toutes les entraves .qu'U avait mises Ini-méine à 
cette entreprise. Partout où passait Culomli, les 
rues retentissaient d'acclamations et de cris de 
triomphe; il reçut tous [es honneurs qui sont 
rendus aux souverains, plus qu'eux, il pouvait 
croire à la sincérité des hommages dont il était 
l'objet. Quel contraste avec son départ quelques 
mois auparavant , au milieu des murmures et de 
l'exécration publique; ou plutôt, quel contrasta 
avec sa première arrivée à l'alos , pauvre voyageur, 
à pied, o.blîgé de mendier, à la porte d'mi couvent^ 
un peu de pain et d'eau ^our sqn fils ! 

Appr^iaDlquela courétait àBarcelonne, Colomb 
projeta d'abord de. s'y rendre immédiatement suv 
sa carav^e}.mais réfléchissant aux dangers qu'il 
'avait déjji courus sur mer, il résolut de faire par' 
terne le reste du voyage. Il écrivit au roi et à la 
reine pour les informer de son arrivée, el bientôt 
après il pailil |>i>ur Si'-ville, où il dmait attendre 
leui'S ordres , menant avec lui six des naturels qu'il 
avait ramenés (lu Nouveau -Monde. Des dix qui 
t'avaient accompagné , l'un était mort dans la tra- 
versée, et trois furent laissés malades à Palos. 

Par une coïncidence singulière, et qui cepen- 
dant parait aittlientique, le soir même de l'arrivée 
de Colomb à Palos, et tandis que le son des clo- 
ches proclamait encore son triomphe^ ^ Pintaf 
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commandée par Martin Alonzo Pinzon , fit ausâ 
son entrée dans le port. Après avoir été séparé de 
l'amiral par la tempête, l'ouragan l'avait poussé 
dans la baie de Biscaye, et il avait pris terre à 
Bayonne. Ne sachant si Colomb avait ])u cchappw 
à la tourmente, et impatient, à tout événement, de 
le prévenir et de disposer d'avance en sa Ëiveur 
la cour et le public , Pinzon avait alors écrit tout de 
suite au roi et à la reine, les informant de la dé- 
couverte qu'il prétendait avoir &ite , et leur de- 
- mandant la permisûon de se rendre àla cour, pour 
leur communiquer lespartieularités de son -voyage. 
Aussitôt que le temps le liU avût permis, il avait 
remis à la voile, se flattant d'avance d'êtrb reçu en 
triomphe dans le port de Palos où il était né, Lon- 
quen entrant dans le havre, il reconnut le vais- 
seau de Tamiral, et qa'il apprit l'enthousiasme 
avec lequel il avait été accueilli, et les réjouis- 
sances qui avaient célébré son retour, tout son 
courage l'abandonna. Il se rappela l'arrogance 
et l'insubordination qu'il avait montrées tant de 
fois, et sa désertion volontaire à la hauteur de la 
côte de Cuba, ce qui avait empêché Colomb de 
poursuivre son voyage. On dit qu'il craignit de 
rencontrer l'amiral dans ce moment de triomphe , 
de peur que celui-ci.ne le fît arrêter; mais il est 
probable que, traître envers la cause qui excitait 
une admiration si universelle, il était honteux de 
paraître en piiiilic au milieu des réjouissances 
auxquelles elle donnait lieu. Se jetant donc dans 
sa .chaloupe, Pinzon débarqua eu secret et se 
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tint à l'écart, jusqu'à ce qu'il apprît le départ: de 
]'atninil. Il rentra alors cbez lui malade et le cœur 
navré. Pour lui Palos était le monde, et jusqu'à- 
lors il y avait brillé sans rivaux ; mais maintenant , 
il se voyait déchu dans l'opinion publique, et il 
s'imaginait que chacun le montrait au doigt avec 
4népris. Tous les honneurs prodigués à Colomb» 
tous les éloges pompeux accordés par l'enthou- 
siasme à son en (reprise, semblaient à Pinzon comme 
autant de reproches qui lui étaient adressés; et 
lorsqae enfim il reçut une réponse sévère à la lettre 
qn^ avait éoite au roi et à la reine, et qu'il y vit 
qu'on désapprouvait hautement sa conduite, le dé- 
sespoir ajouta à la violence.de sa maladie, et il 
mourut en peu de jours, vicdmë de fenrie et des 
remords*. 

Pinzon était un homme plein de résolution et de 
courage,, l'un des marins les plus habiles de cette 
époque, et le chef d'une famille qui continua k se 
distinguer parmi les premiers navigateurs qui s'il- 
lustrèrent par leurs découvertes. Lorsque Colomb 
était arrivé en Espagne , pauvre et inconnu , Pin- 
zon avait beaucoup contribué à l'encourager en 
lui offrant sa bourse et en entrant avec chaleur 
dans tous ses plans. Il lui avait été aussi d'un grand 
secours par son influence personnelle à Palos , 
combattant les préjugés publics , et réussissant à 
faire équiper et approvisionner les vaisseaux , ce 

* HoSca , Jlùt. dtl Nuevo Mimdo, lib. iv, sect. 14. .CW-. 
WriSi HUtaira do Scànt-Domingue, 1. 11. 
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que les ordres mêmes <Irs souverains n'avaient pu 
obtenir. Il avait avancéà l'amiral tous les fonds qull 
devait fournir; enfin, il s'était embarqué avec ses 
frères pour cette expédition hasardeuse , aventu- 
■rant tout à la fois sa vie et sa fortune. U s'était 
donc acqaifl bien des titres pour participer à la 
gloire de cette immortelle découverte ; mais ou- 
bliant le noble but de Fentreprise qui les avait réu- 
nis , et cédant à l'impulsion d'une passion basse et 
sordide, il avait lâchement abandonné ses compar 
gnons, et avait pour jamais ilétri son caractère. 
L'amertume de ses remords prouve assez qu'il était 
naturellement doué de sentimens généreux; un 
homme vil ne serait point mort de, regret d'avoir 
commis une mauvaise action. Son histoire montre 
comment une seule erreur peut balancer mille 
services; comment un moment de faiblesse péut 
ternir une réputation acquise par toute une vie de 
vertu, et combienil est important pour im homme, 
dans quelques circonstances qu'il se trouve , de 
rester fidèle, non-seulement aux autres, mais à 
son propre caractère '. 

' Lu enfaoB et les hfriliers de Marlia Alonio Pinzon mon- 
trèrent, dans les uinéea nnvanta, une grande anîmonté contre 
Colomb, diercbint par toia te« ino;nu A d^ir^erset drcoti- 
TCrtcs, pour en HtlribDcr le mérite A leur pire. Entre antra e»> 
t^vagances, ils assuraient qu'avant que Ici aouverains accepta»- 
sent la proposition de Colomb , Pinzon était décidé h équiper 4 
tes fnit deux vaisseaux qui lui appartenaient , pour tenter, i 
risquea et périls , la découverte de contrées ùtnéd i l'onett , 
dont il connaimit la^koaition géographique par àa pepiert troif 
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vés îi Home , dans la bibliothèque du pnpe , et pur une prophétie 
du temps de Salomon, daiu laquelle il était écrit qu'en navi- 
gunnt i l'oueil , en partant de l'Espagne , et en ae tenant à peu 
ptés h iffUe distance entre le nord et le sud , on trouverait à 
quatr&^Qgt-qninze degrés de longitude l'tlc riche et fertile île 
Cîpaogo. ÇHn&txifHutoireditNouvtaiirMonde., 1. iv, ïiect. 

H ne sera pas sans intérêt pour les lecteur» île trouver ici 
quelques détails sur Polos et sur les Pinions, diSlalls qui m'ont 
été fouroîs par un ami qui les avait recueillis dans an voyage 
ipi'îl fit à bord d'un bateau à vapeur, de Sévîlle & Cadix. — 
■ Je trouvai sur le paqudiot, dit-il, un ibatelot natif d'Hoelva. 
Il clail trtV-intelIigent, et il me donnait» il^lails suivans, sur 
l'exnrtitude desquels ou peut compter. Polos n'est plus qu'un 
misérable ^illitge d'environ quatre cents h.ibitnns, et n'a que 
quatre 3 cinq barques qui sont employées è In )rfebc. La ville 
voisine d'iluflva s'est considérablemenl agrandie, et en grande 
partie tnt\ dépens de Pnlns. Le couvent de franciscains de la 
Babidn existe cocorc, et il appartient toujours aux religieux de 
cet ordre. Il est situé sur une montagne qui doniÎDC les temf 
imsses et sablonneuses da pa^ environnsnt. La famille des 
Koions a quitté depuis long-temps Palos pour habiter Huelva , 
où il s'en trouve maintenant quatre on cinq branches, Ils ne 
sont pas riches; ils révèrent la mémoire de leur n'ieul , et con- 
servent quelques papiers de son écriture; ils continuent ît exer- 
cer la même profession. Près de Sao-Lncar, le matelot me 
mnntra une jnlio petite felouque conimnTidi'e par un de» de^ 
cendans de Piiizon. Le nii)me niali lol luo mcfinla pnr occasion 
qu'il avait été employé h Séville à poser une espèce de tente 
devant la nudson d'un chanoine qui était le dernier descendant 
de Femand Cortet. ■> 



HISTOIBE 



CHAPITRE VI. 

B^ceptloii de Colomb par la cour d'Espagne i Barcelnmie. 



IjA lettre que Colomb avait écrite aux souve- 
rains espagnols poil]' leur annoncer sa découverte, 
avait produit à la cour la plus vive sensation. C'é- 
tait l'événonient h; plus extraordinaire d'un règne 
déjà si glorieux ; et, suivant de si près la conquête 
(le Grenade, il fut regardé comme une marque si- 
gnalée de !a faveur divine , acquise à l'Espagne par 
le triomphe qu'elle avait obtenu pour la vraie reli- 
gion. Les souverains eus-mémes furent un instant 
comme éblouis d'avoir en si peu de temps, et avec 
si peu de peine , acquis un nouvel empire d'une 
immense étendue, et, selon toutes les apparences, 
d'une richesse sans homes; et leur première idée 
fut de mettre leurs nouvelles possessions à l'abri 
de toute contestation et de toute dispute. Peu de 
temps après son arrivée à Séville, Colomb reçut 
une lettre du roi et de la reine, qui lui exprimaient 
toute leur satisfaction , et qui rinvitaien t à se rendre 
tout de suite à la cour, pour y concerter le plan 
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d'uneseconde expédition, plus considérable que la 
première. Comme l'été , la saison la plus favorable 
pour la traversée, était déjà r^vancé, ils le priaient 
de prendre immédiatement, à Sévitle ou ailleurs , 
les arrangemeus nécessaires pour hâter son dé- 
part, et de les informer par le retour du courrier 
de ce qu'ils avaient à faire de leur côté. L'adresse 
de la lettre portùt: — a A don Christophe Colonab, 
notre amîralsur la mer océane , et vice-roi et gou- 
vemenr des îles découvertes dans les Indes. » En 
même temps la lettre lui promettait encore de nou- 
velles récompenses. Colomb ne perdit pas un mo- 
ment pour obéir aux ordres de Leurs Majestés. Il 
envoya un état détaillé des vaisseaux, des hommes 
et des munitions nécessaires pour une seconde ex- 
pé<Ution, et, ayant pris à Sévitle toutes les di^sï- 
tîons cpie permettaient les circonstances , il partit 
pour vBarcelonne, emmenant avec lui les six In- 
diens , et les curiosités et productions diverses 
qu'il avait rapportées du Nouveau-Monde. 

La renommée avait publié sa glorieuse décou- 
verte jusqu'aux extrémités les plus reculées du 
royaume; et comme il de\ait traverser, pour se 
rendre à Barcelonue, pliisieUrs des pro\inccs les 
plus belles et les plus populeuses del'Kspngne, son 
voyage ressemblai la marche triomphale (riiii kou- 
veraîn. Partout où il p.issait, il vojait se presser au- 
tour de lui la population tout entière des envi- 
rons , rpii bordait les grandes routes et encombrait 
les villages. Dans les grandes villes, les rues, les 
croisées et les balcons étaient remplis de specta- 
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teurs curieiix qui faisaient retentir l'air de bruyan- 
tes acclamations. Il était arrêté à chaque instant 
par la multitude qui se pressait sur son passage 
pour tâclier de rapcTC(*v«ir, ainsi que les Indiens, 
qu'on re^'ajdait avuc autant d 'éloniiement que s'il* 
fussent touillés de quelque piaiiéle. Il était impos- 
sible de satisfaire l'insatiable curiosité des Espa- 
gnols qui, àdiaquerelai, l'assaillaient de questions 
ionombrablea, aînû que ceux qui l'accompagnaient. 
Comme d'ordinaire, la rumetu- pubUquea\ait exa- 
géré U vérité , et avait peuplé de merveilles le 
maaâe oouveUement découvert. 

fut vers le milieu du mois d'avril que Colomb 
arriva à Barcelonne, oii tout avait été préparé pour 
lui faire la réception !a plus solennelle et la plus 
magnifique. La sérénité de l'atniospliéi e dans cette 
belle saison et dans ce climat favorisé contribua à 
laspicndeurdecette mémorable cérémonie. Comme 
il approcbait de la ville, un grand nombre d'hidal- 
gos et de jeunes courtisans vinrent à sa rencontre, 
suivis San grand concours de peaple, pour le féli- 
citer. Son entrée dans cette noble cité a été com- 
parée à l'un de ces triomphes que les fi<Hnaîns 
avaient coutume d'accorder à leurs généraux vain- 
queurs. Les Indiens ouvraient la mardw } ils étaient 
. peints de diverses couleurs , suivant la mode de 
. leur paysj et ils étaient parés des omemens d'or de 
\ leur nation. Immédiatement ajirès eux , on portait 
difiiârentes sortes de perroquetii vi^ ans, ainsi que 
dcsfHseaux et des aniinwx empailles d'espèces in- 
cpnnues , et des plantes rares auxqudles on suppo- 



CH.Tt.^ DE CBHIfilOeHS COLOMB. 33g 

des vertus prédeuses; on étalait aiissi avec 
grand soin aux regards du public des coaronnei , 
de» bracelets indiens et autres ornemms d'or qui 
pouviuent donner une Haute idée de la ricbessedes 
régions nouvellËmcnt découvertes. Colomb arri- 
vait ensuite, monté sur ujt cheval, et entouré d'uQÇ 
brUlante cavalcade de jeunes Espagnols. La foule 
était si grande qu'il était presque impossible de «e 
faire jour dans les rues; les croisées et 1m balcons 
étaient remplis de dames, et les toits mènes étaient 

■Couverts de ^ctateurs. Il semblait que le public 
ne pouvait se rassasier de contempler ces trophées 

-d'un monde inconnu , et l'homme extraordinaire 
qui avait su le découvrir. Cet événement avait quel- 
que chose de si' imposant en lui-même , qu'un sen- 
timent solennel de reconnaissance venait se mêler 
à la joie piibUqun. H ('■lail roiisidf'-rf': comme un don 
magnifique et signaU^ accnrdé par la IVovidence 

.aux deux monarques eu récompense de leurpiété; 

. et l'aspect vénérable et majestueux de Colomb , si 
différent de la jeunesse et de la légèreté qui sou- 
vent fait entreprendre une expédition audacieuse, 
semblait en harmonie avec la grandeur et l'impor- 

. tance de sa découverte. 

Pour le recevoir avec plus de pompe et de dis- 
tinction, les souverains avaient ordonné que leur 
trône fût placé dans un endroit accessible au pu- 
blic, sous un riche dais de brocart d'or, au miUeu 
d'un vaste et magnifique salon. C'était là que le roi 
etia reine attendaient l'arrivée de Colomb; le prince 
Jean était placé près d'eux, et ilâ étaient environnés 
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de tous les dignitaires de la couronne et de la prin- 
cipale noblcssn (le Ciistille, de Valence, de Catar 
logneet d'Ainguti, tmx^ impatiens de contempler 
l'honune qui avait pruciiré à la nation d'incalcula- 
bles avantages. Enfin Colomb entra dans la salle , 
, accompagné d'un brillant cortège de cavaliers, aa 
milieu desquels, dit Las Casas, il se faisait remar- 
quer par sa taille élevée et imposante, qui , jointe 
à ses traits, rendus plus vénérables encore par les 
cheveux gris qui ombrageaient son front, lui don- 
nait l'auguste aspect d'un sénateur roiiinin. Un mo- 
deste sourire prouvait qu'il jouissait d'un triomphe 
si légitime ' ; et certainement rien n'était plus pro- 
pre à électriser un homme animé d'iuie noble am- 
bition, et ayant la conscience des éminens services 
qu'il avait rendus, que ces témoignages de l'admi- 
ration et de la reconnaissance d'une nation, ou 
plutôt d'un monde tout entier. Au moment où 
Colomb approcha, le roi et la reine se levèrent, 
comme s'ils eussent reçu une personne du plus 
haut rang. Mettant un genou en terre , il demanda 
la faveur de leur baiser la main; mais ce ne fut pas 
sans quelque hésitation que Leurs Majestés lui per- 
mirent cet acte de vasselage. Le relevant de la ma- 
nière la plus gracieuse, elles lui ordonnèrent de 
s'asseoir en leur présence, honneur très-rare dans 
cette cour si fière et si rigide pour tout ce qui te- 
nait à l'étiquette'. 

* LibCium, Nul. Ind. , lib. i, ta^. 7B. MS. 

* LniCasdi, Hitt. Ind., lib. i, cap. Hùt. delAlmi- 
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A la. demande de Leurs Majestés, Colomb fit le 
récit des événemens les plus remarquables de son 
voyage , et la description ties îles qu'il avait décou- 
vertes. Il leur montra enhuile les tiiseaux et les ani- 
manx inconnus , les plantes rares ajant des vertus 
médicinales ou aromatiques, l'or rlii pays en pon- 
dre, en masses hrutcs, ou travaillé en ornemens 
barbares, et surfont les Lidieus, qui étaient l'objet 
d'nn vif et inépuisable intérêt; car il n'y a rien de. 
plus enrieiL.K pour 1 homme que les variétés de sa 
propre espèce. Après avoir fait admirer toutes ces 
miTvcilli's, (Colomb dit que ce n'était que le prélude 
de pins grandes déconvertes, qui ajouteraient aux 
possessions de Leurs Majestés des royaumes d'mie 
richesse incalculable, et qui rangeraient des na- 
tions entières sous l'étendard de la foi. 

Les paroles de ColomJ> furent écoutées avec la- 
plus vive émotion par le roi et la reine, Ix>rsqu'il 
eut cessé de parler, ils tombèrent à genoux, et, les 
yeux remplis de larmes de joie et de gratitude, ils 
élevèrent leurs mains jointes vers le ciel, et adres- 
sèrent à Dieu les plus ferventes actions de grâces 
pour nn bienfait si éclatant. Tous ceux qui étaient 
présens suivirent leur exemple ; im enthousiasme 
solennel s'empara de cette magnifique assemblée j 
et au lieu de cris de joie profanes , d'acdamations 
vulgaires , le TeDfum fut entonné par les mundens 
de la chapelle royale : une harmonie sacrée et mé- 
lodieuse répondait à chaque verset, portant, pour 
ainsi dire , vers le ciel, les scntiniEns et les pensées 
de tous les auditeurs. « 11 sembla, dit le vénérable 
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Las Casas, qu'ils eussoit en ce moment un avant- 
goût des délices du paradis. » Telle fut la oianière 
pieuse et solennelle dont la brillante cour d'Espa- 
gne célébra ce sublUne éréuement, offrant au del 
un mélodieux tribut d'actions de grâces , et repor- 
tant à Dieu la gloire de la découverte d'un autre 

SKHlde. 

lorsque Colomb prit congé de Ferdinand et d'I- 
sabelle, il fiit a<fcompRgné jusqu'à sa demeuro par 
toute la cour, et suivi par les binyanles acclama- 
tioosde la populace. Pendanl toute la durée de son 
séjour, il fut l'objet de la curiosité universelle , et 
en quelque lieu qu'il parût, i) t'V.iU entouré jiar une 
multitude pénétrée d'aduiiritliuu pour lui. Tandis 
que l'esprit de Colomb se livr:iit tout entier aux 
plus nobli's cspér^inces, le pieux projet qu'il avait 
conçu pour la délivrai! ce du Saiiil^Sépulcre ne fut 
pas oublié. Nous avujis vu qu'il eu avait parlé aux 
souverains espaguola lors de ses preraièrt-s propo- 
sitions, leur disant que c'était le grand but auquel 
ilcomptait consacrer le profit qu'il tirerait de sesdé- 
COUvertes.Totitpénétréde l'idée des lirandes riches- 
ses qu'il allait acquérir, il fit vœu de lever, avant l'es- 
pace de sept ans , une armée , consistant en quatre 
mille cavaliers et cinq mille fajitassins pour la déli- 
vrance du Saint-Sépulcre, et de mettre sur pied une 
force semblable dans les cinq années suivantes. Ce 
vœu fut consigné dans une de ses lettres au roi et 
à la reine, mais cette lettre n'existe plus, et l'on ne 
sait pas exactement si elle fiit écrite à la fin de son 
premier voyage, ou à via époque plus récente,- 
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lorsqm; la graiitleitr cX l'iinportaiice tic ses dccou- 
vertcs furent plus niniiiffsU's. Il y foit souvent allu- 
sion dans srs lettres, et particitlierement dans celle 
qu'il écrivit au pape Alexandre VI, en lïiou, et où 
il lui explique poiu quoi il ne l'a pas eneore aecoiïi- 
pli. Il est essentiel de se rappeler ee projet gignii- 
tesque et cliimérique pour bien conqireiulre le 
caractère et les motifs de la conduite de Colomb, 
On verra que c'était diez lui une idée fixe, asso- 
ciée intimement à sa grande découverte, et qu'il 
pensait qu'une sainte croisade devait terminer l'en- 
treprise, pour laquelle il se considérait comme 
l'agent choisi par le ciel. On voltpar là combien son 
esprit était au-dessus de toutes vues sordides ou 
intéressées, et à quel point il était rempli de cette 
pieuse et héroïque ardeur, qui, dans le temps des 
croisades, avait eoflammé le zèle «t dirigé iea en- 
treprises des ptusbravea guerriers et de» princes 
les plus iUusbm 



344 BISTOIK£ [liv.t. 



CHAPITBI! yil. 

Séjour de Coloml) à Bucelomte. — Égards que lui témoignent 
le Toi, la reine et les couiUsima (i4g3]. 



La. joie causée par cette grande découverte ne se 
concentra pas en Espagne. ]ji nouvelle en fut 
portée de tous côtés par les ambnssades, par la 
correspondance <l<^s savans,Ics iiéi^ocialions dos 
marchands et les récits des voyageurs. Allegretto 
Allegretti. écrivain contemporain , dit, dans ses 
jiniiales de Sienne de 1 493 , qu'on venait d'appren- ■ 
dreàcettecour l'étonnante découverte de Colomb, 
par des lettres de marchands , qui étaient aloi-s en 
Espagne, et par différens voyageurs'. La même 
nouvelle fut apportée à Gènes par le retour de ses 
ambassade ur.s Francesco Marcliezi et Giovanni An- 
tonio Grinialdi , et clic fut comptée parmi les glo- 
rieux événemens de cetle année ^ la république, 
quoiqu'elle eût laissé échapper l'occasion de s'as- 

' Diarj. SenosidoAtteg.AUegrelti. umtori, //a/. Seript., 

t. XXI 11. 

* FogUeta, litoria di Génois, decod. n. 
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siirer la possession de ce inonde noiiveiiu, se ninn- 
tra toujours fièro d'avoir donné !i' jour à celui qui 
l'avait di'-couverl. Séiiasticn Cabot rapporte qu'il 
était à I^jndres lorsque cettp merveilleuse nouvelle 
y parvint, et qu'elle fit grand bruit à la cour de 
Henri VU , où l'on appelait l'entreprise de Colomb 
une œutre plus divine qu'humaine '. 

Tout le monde ci^■ilisé en un mot était rempli 
d'étonnement et de joie-, chacun se réjouissait de 
la découverte comme d'un événement auquel il 
était plus ou moins intéressé, et comme ouvrant 
un champ nouveau et sans bornes aux recherches 
et aux entreprises. Nous avons une preuve de l'en- 
thousiasme des savans, dans ime lettre de Pierre 
Martyr à son ami Pomponius Lœtiis : a Vous me 
dites, mon aimable Pomponius, lui écrivait-il , que 
vous sauûez de joie, et que votre bcmbetu- alWt 
jusqu'aux larmes en lisant la lettre où je vous an- 
nonçais qu'on avait découvert le monde des Antipo- 
des, si longtemps <âché. }e reconnais là le vérit^Ie 
savant. Quel aliment en effet plus délicieux que de 
telles nouvelles pourrait-on offrir à un esprit avide 
de .s'instruire? J'éprouve un véritable bonheur à 
converser avec les gens éclairés qui reviennent de 
ces r^^ns. Cest comme un surcroit de richesses 
apporté à un avare. Nos esprite, souillés par le 
vice, deviennent meilleurs en contemplant de si 
glorieux évéuemens 

' Hiicklujl, Collection dei fayaget, {i, 7, 
' LcUret de Pierre Morlyr, lilii itii. 
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Cependant, malgré cette exaltation uDÎTerselle^ 
personne ne se doutait encore de l'importance réelle 
de cette décmiverte. Personne n'avait le moindre 
Boup(;on que ces conln-es nouvelles fussent une 
partie totalement distiiicle du globe, séparée de 
l'An ci en-Mou de par l'Océan. L'opinion de Colomb, 
que CuJja étail l'extrémité du continent asiatique, et 
que les lies adjacentes étaient dans les mers de l'Inde, 
était généraleracut adoptée. Elle s'accordait avec 
celle des anciens, que nous avons rapportée plus 
haut, sur la dis tance peu considéri^le qu'il y avait de 
l'Espagne à l'extrémité de l'Inde, en naviguant droit 
à l'ouest. On trouvait aussi que les perroquets ra|v 
portésparColomb ressembl aientàceuxque Plined^ 
crit, et qu'il dit se trouver en abondance dans les con- 
trées lointaines de l'Asie. On nomma donc les terres 
que Colomb avait visitées les Indes occidentales, et 
comme tout portait àcroire qu'il n'avaitaperçu que 
l'extrémité d'une immense étendue de pays où au- 
cun voyageur n'avait jamais pénétré, et qui était 
encore dans l'état de nature primitive, le tout re- 
çut le nom générique de Nouveau-Monde. 

Pendant le séjour de Colomb à BarcaloQQe, le 
roi et la'mne saisirent toutes les occaaons qui se 
présentèrent pour loi donna- des preuves de leur 
haute considération. U était reça à toute heure dies 
Leurs Majestés , et la reine aimait beaucoup à s'en- 
tretenir avec lui sur les découvertes qu'il avait faites 
et sur celles qu'il méditait On voyait aussi très- 
souvent le roi se promener à cheval , entre le prince 
Jean et Colomb. Four perpétuer dans sa famille 
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la gloire de son entreprise, it lui fut accordé des 
armoiries, dans lesquelles les armes royales, le 
château et le lion , étaient écartelées avec celles qui 
lui étaient plus particulièrement assignées ^ un 
groupe d'Iles entourées de vâgues. A ces armes était 
annexée cette légende : 

t Pot Culilla j por Letm , 
Nuevo 3f tmdo isiSii Colon *. 

La pennon de trente couronnes * qui avait été 
promise par tes souvci-ains à celui qui , le premier, 
découvrirait la terre, fut adjugée à Colomb pour 
avoir aperçu la lumière qui brillait à l'horizon. On 
assure que le marin qui le preeder avait ciié Terni 
fat si désespéré d'être trompé dans son attente et 
de se voir frustré de la récompense qu'il croyait 
avoir méritée^ qu'il renonça à son pays et k sa foi, 
et que , partant pour l'Afrique , il se fit musulman. 
Celte anecdote, (ht reste, ne repose sur d'autre au- 
torité qnc sur celle d'0\ie(lu qui est très-inexact 
(tans la relation tie ccïoy.i^'e, et qui y a inséré plu- 
biem s citloiiinies qne lui ont débitées les ennemis 
de laniiral. 

Au premier coup d'œil, il peut paraître peu di' 
gne du caractère noble et généreux de Colomb 

■ Pour la Outille et pour Lim 
Honreaif Uonde « tramé Colon. 

* Ou 3g dollan d'ar, qo! ëquîtslent à i 17 dolla» de nos 
joiin. 

* Oriado, Crmiat dt Uu Indùu, lib. n, op. S. 
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d'avoir disputé la récompense à ce pauvre matelot ; 
mais il faut st.- rappeler que toute son ambition était 
concentrée siu- ce point, et il était sans doute aussi 
fier d'avoir aperçu la (erre le premier que d'avoir 
conçu le projet hardi de la découvrir. 

Après les témoignages éclataiis de bienveillance 
que Colomb reçut du roi et de la reine , les plus 
honorables pour lui furent ceiiï que lui prodigua 
Pedro Gonzalcs de Mendoza , grand cardinal d'Es- 
pagne et le premier sujet du royaume; homme 
dont la haute réputation de piété et de savoir, 
et les qualités éminentes , donnaient le plus 
grand prix à son suffrage. Il invita Colomb à 
un banquet où il lui assigna la place d'honneur^ 
et pendant lequel il le fit servii- avec toutes les 
cérémonies que , dans ces temps de rigide étiquette, 
on observait à l'égard des souverains. On dit que ce 
fut il ce repas qu'arriva l'anecdote bien connue de 
l'œuf. Un des convives, vil courtisan qui ne pou- 
vait souffrir les hoinieurs que l'on rendait à Co- 
lomb, portant bassement envie à la gloire d'un 
étranger, lui demanda brusquement s'il pensait, 
que, dans le cas où il n'eût point découvert les Iq-. 
des f il .ne se fût trouvé aucun autrè homme capa- 
ble de cette entreprise. Colomb ne fit aucune ré- 
ponse directe à la question : mais prenant un œuf, 
il invita la compagnie à essayer de le faire tenir sur 
un bout. Chacun fit d'inutiles efforts pour y par- 
venir; alors ille frappa contre la table de manière 
àenbiiserlehout, et il le posa sur la partie brisée, 
fai^t sentir ainsi, d'tme manière bien simple, 
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que depuis qu'il avait monln'; le cliemiii du Nou- 
veau-Monde, rien netaitpliis aisé que de iiiarclier 
sur ses traces . 

La faveur que les souverains témoignèrent à Co- 
lomb lui assura pendant quelque temps les égards 
empressés de la noblesse. Car dans une cour cha- 
cun à l'envi de son voisin prodigue les attentions 
à celui qu'il plaît au roi d'honorer. 11 reçut ces pré- 
venances et ces distinctiotts avec une sage modes- 
tie, quoiqu'il diît se dire avec un noble orgueil , 
-que son courage et sa persévérance les avaient , 
pour ainsi dire,aiTacliéesà la nation. A. peine peut- 
on fficonnaître dans cet homme devenu l'aini des 
princes, et l'objet de Fétonnement et de l'admira- 
tion générale , cet étranger pauvre et obscur qui 
peu de temps auparavant avait été en butte aux 
railleries et aux sarcasmes de cette même cour, 
tourné en ridicule par les uns comme un aventu- 
rier, et montré au doigt par les autres comme un 
fou et un visionnaire. Ceux qui l'avaient traité avec 
mépris pendant ses longues sollicitations, cher- 
chaient maïntenantparleurs flatteries à &ire oublier 
leur conduite, et ceux qui l'avaient reçu d'un air de 
protection dédaigneuse, ou qui ne lui avaient pro- 
digué que cesourire ûfamilier anxcourtîsans, ae 
vantaient^ même en sa présence,d'avoir été ses pro- 

* Cette anecdote repose sur l'iulorilé lic l'iiislorit'n italirn 
Bcnioni (liv. I, p. 13, édll. (k Yfnisi-, 1572). On Ta rijL'li'e 
CDmmc Irivinlp, mais la smijilicilc de lu n'jiriiiïi.- de Culuiiib ne 
la rend que plus Mvère. C'est un Irait caracttristiiiuc bien con- 
fbnne i 1a ugepsc pralii[ue Au célèbre Bavîgntevr. 
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tecteura, et d'aroir &dUté la découverte du Nou- 
veau-Moftde.De tous les grands qui étaient alors à la 
cour de Ferdinand et d'Isabelle, à peine en est-il un 
seul que son historien ou son biographe n'enrôle au 
nombre des bienfaiteurs de Colomb; quoique si la 
dixième partie seulement de ceux qui depuis ont 
prétendu l'avoir protégé, eussent voulu réellement 
le servir, il n'aurait pas langui sept années avant 
d'obtenir l'armement de trois caravelles. Colomb 
savait bien quels avaient été ses protecteurs. 
seules p<;rsonnes dont il parle avec reconnaissance 
dans ses lettres, comme ayant toujours montré 
pour sa cause un zèle actifet persi'vérant, sont ses 
deuxdignesamis, Diego de Deza, qui devint enfluite 
évéque de Palencia et de Séville, et Juan Pères, 
prieur du couvent de La Babida. 

Honoré par ses souverains, courtisé paries grands 
et idolâtré par le peuple , Colomb but quelques in- 
stans dans la coupe emmiellée de la popularité 
avant que la haine et la malveillance eussent eu te 
temps d'y mêler leur amertume. Sa découverte 
brilla d'un tel éclat aux yeux du monde étonné , 
' que fenvie elle-même fat un moment éblouie , et 
que des cris d'admiration s'élevèrent à la fois de 
' toutes parts. Pour l'honneur de la nature humaine, 
il fitudr^t que lltistfHre , comme le roman, pàt se 
terminer lorsque son héros est parvenu au comble 
de ses vœux ; nous laisserions maintenant Colomb 
jouir d'un bonheur sans mélange et bien mé- 
rité. Hais son histoire est destinée à fournir une 
nouvelle preuve , si toutefois les preuves man- 
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quaient , de l'inconstance de la faveur publique , 
inème lorsqu'elle est iicliclée jiar de sîjiiialt's bien- 
faits. Jamais gloire ne fut acquise par dos services 
plus grands, plus incontestables et plus désinté- 
ressés, et cependant jamais gloire n'attira sur celui 
qui méritait si bien d'en jouir, plus de basses diffa- 
mations et une jalousie plus infatigable ; jamais 
elle ne l'entraîna dans plus de difGcultés et de 
malheurs toujours renaissans. Tel est le sort du 
mérite illustre: son cciat même provoque les pas- 
fiioDS haineuses des esprits bas et rampnns , qui 
trop souvent réussissent un moment à i'obscia cir 
aux yeux du monde; de même que le soleil, en 
s'élevantavec splendeur dans les cicux, attire, par 
rardcurmèmede ses rayons, les vapeurs grossières 
et malfaiaaot^ qui voilent quelques instans sa 
«pleDdeur. 



HISTOISB 



[tIT. T. 



CHAPITBB Vm. 

Bulle de rfputïtîoii,— Prépmti6 ColomL pen^ un lecond 
vajtp {1493). 



Ad milieu des fêtes et (Ips rf^ouissances, Ferdi- 
nand et Isabelle crurent devoir prendre sans per- 
dre de temps toutes les mesures nécessaires pour 
s'assurer la possession de leurs nouveaux états. 
Quoiqu'on supposât que les contrées qui venaient 
d'être découvertes faisaient partie des territoires du 
grand-kban et de ceux d'autres princes orientaux 
tré&^vancés en civilisation , il ne parait pas qu'il se 
soit élevé le moindre doute sur le droit qu'avaient 
Leurs Majestés d'en prendre possession. Pendant 
les croisades , il s'était établi parmi les princes chré- 
tiens une doctrine extrêmement favorable à leurs 
desseins ambitieux. D'après cette doctrine , ils 
avaient le droit d'envahir, de ravager et de s'ap- 
proprier les territoires des infidèles, sous le pré- 
texte d'anéantir les ennemis du Glirîst et d'étendre 
k domination de )a sainte Église sur la terre. Con- 
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fomtément à ces mêmes principes, le pape, en 
vertu de son autoritt^ suprême sur toutes les choses 
temporelles, était regardé comme ayant le pouvoir 
de disposer de toutes les contrées païennes en fa- 
veur des pieux potentats qui voulaient bien s'en- 
gager à les réduire sous l'autorité de l'Église , et à 
répandre les lumières <lc la vraie foi parmi leurs 
habitons, plongés dans les ténèbres de ridolàtric. 
C'est à ce liti e que le pape Martin V et ses succes- 
seurs avaient donné à la couronne de Portugal 
toutes les terres qu'elle pourraiL découvrir, du cap 
Bojador aux ludes; et Ferdinand et.Isiibelle, dans 
un tridté conclu en 1/179 avec le monarque portn- 
tugais , s'éliiient ejigai^és à respecter les droits qu'il 
avait acquis de cette manière. CVtnit à ce traité 
qncfeati il f.iîsail nlluMim, lorsi|nil di! à Colomb 
qu'il jiounait jjien xi\oir i|uelqiies [)ri';lenlions à 
élever sur les contrées nouvellement. découvertes. ' 

A la première nouvelle ilu succès de l'amiral, le 
roi et la reine d'iilspa^iie jirirent donc aussitôt la 
précaution de s'assurer la sanction du pape. Alexai> 
dre VI avait été rci^emment éie\é au Saint-Siège. 
Ce pontife, que plusiem s bistoricns représentent 
comme souillé de tous les vices et de tous les-crîmes 
qui peuvent déshonorer l'hiunanité., mais que tous 
s'accordent à peindre comme uu homme de talens 
éminens et d'une politique consomoiée , était né 
k Valence, et par conséquent sujet de la couronne 
d'Aragon. On pourrait croire, d'après cela, qu'il 
était favorablement disposé à l'égard de Ferdinand ; 
mais dans certaines questions qui lui avaient été 
I. " a3 
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soumises, il avait déjà manifesté dc3 sentimens qui 
n'étaient rien moins que bienveiUans pour le mo- 
narque catholique. Quoi qu'il en fût, Ferdinand, 
qui connaissait son caractère ambitieux et perfide , 
sut comment il devait s'y prendre pour obtenir ce 
qu'il désirait. Il envoya des ambassadeurs à la cdur 
de Rome annoncer la notivellc décoUv(>rtc comme 
un triomphe admirable de la foi , et faire ressortir 
la gloire et les avantages immenses que l'Église re- 
tirerait de la propagation du christianisme au mi- 
lieu de ces vastes contrées païennes. Ils eurent soin 
aii^si d'expliquer que les découvertes nouvelles 
jl'empiétaient en aucune manière sur les posses- 
sions cédées parle Saint-Siège au Portugal, posses- 
sions qui avaient été religieusement respectées. 
Ferdinaïul , qui élait jioiEr le moins aussi bon poli- 
tique que byn clirélii'ii , lais^^a fulrcvoir vu même 
tenilis qii'il élalt tir'U'nniiu'* , iimii qu'il arri\;it, à 
défoutliT SCS HouvflU's com]u<-U:-, Sl's aiiiiiassa- 
(leurs avairiit ordre de dire que, d";iprés r<>|iiiiioii 

jesléb calholiqoes :ix:mi [iris possession de ces terres 

que leurs droils reeussent la saucliou du pape; 
mais que néaunioius, eu pj'iuces pieux qui obéis- 
saient au Saiul-Siéj;e , ils suppliaient Sa Sainteté de 
publier une bulle qui i^arantit à la couronne de Oas- 
tîlle ces contrées, ainsi que toutes celles qui pour- 
raient être découvertes par la suite. 

Par le fait, la nouvelle de la découverte fut reçue 
par la cour de Rome avec autant de joie que de 
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aui^rise. Déjà les monarques espagnols avaient ac- 
quis de grands titres auprès de l'Église par leur 
goerre contre les Maures d'Espagne, cjui .avait été 
considérée comme une sùnte croisade ; et ,quoi> 
qifils 0n eussent été largement, récompensés par 
la conquête du royaume de Grenade, on trouvait 
qu'ils nvairnt droit à la reconnaissance de toute la 
chrétii iitf'. I ,ii dccouvcrte actuelle citait une entre- 
prisf bien plus inipoi tante encore; c'était raccom- 
pliBsemeiit de l'une des plus sublimes proœeBSes 
fiiiteaà l'Église; c'ctnit lui donner aies païens pour 
héritage , et les ]>arties les plus reculées de la terre 
pour possession."La cour (le Rome ne fit doue nulle 
difBculté d'accorder ce qui ne scnibl.iit qu une de- 
mande modeste pour on service aussi emincnt, 
quoiqu'il soit prub^ible que le consentement de 
l'ambitieux pontife fut hâté par les insmuauoos du 
politique monarque. 

En consiMjuciice , une IjuIIc fut promulguée 
le a mars i/jg^, qui accordait au roi et k la reine 
d'Iîspagne les nn'iui's droits, pri\il(''!ii:s et indul- 
gences, pEtr rapport r6;;ioiis UMiivcliemeut 
trouvées, que rcu-v qui aviiiciit l'ii' acciir(lt''S aux 
Portugais pour Ifiirs (lécuuM'rtes en Afrique, sous 
la nu'nn: coudiliou de répandre et de propager la 
religion r;illioliqnc. Cependant, .pour prévenir 
toute coirteslation entre les deux puissances, une 
autre bulle, pid>lit'o le Icndeiiiuiu, li'aça cette fa- 
meuse ligne de démarcation |)ar laqueile les bornes 
des territoires des deux puissances semblaient Exées 
d'une manière posUlve. C'était une ligne idéale 
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tiréf; d'un ])ô]e à l'autre , et passant à cent lieues à 
l'oiR-st (li!s Açores et des îles du cap Vert. Tout 
pav s di'coiivcit par les Espagnols à l'ouest de cette 
ligne, et dont aucune puissance n'iiurait pris pos- 
session avant 1r jour (le \o('J(]i! l'iuiUL'c pn'-c(''deiilc, 
devait appartenir :ila couronne d'£s])agnc, et tout 
pays découvert dans la direction contraire , à celle 
de Portugal. H paraît ne s'être jamais présenté it 
l'esprit du poutife qu'en poursuivant, cbacnD ie 
letir côté, letir carrière de découvertes, les dettx 
peuples pouvaient un jour ou raiitre se retrouver 
eu contact, et renouveler la question de propriété 
aux antipodes. 

' Pendant ce temps , sans attendre la sanction de 
la cour de Rome, Ferdinand et Isabelle poussaient 
avec la plus grande activité les apprêts d'une se- 
conde expédition. Pour régulariser les affaires rela- 
tives an NouvMu-Monde et eu assurer la ]ironipte 
expédition, fllos fiuvnt [ilarécs sous l;i surinfen- 
dance de Jiian Rodriguez de Fonseea, archidiacre 
de Séville, (pli fui successivement pronui aux siéf,'es 
de Ba<laJo/., de !';ilencia cl de lltirgos, el définitive- 
ment numuié [KUriai che des Indes. C'élail un lionuue 
d'une haute nais-anci:: sfs fVeres, Alon/.o el Anto- 
nio, étaient Sfigni':ii-- île r.ncA ,'\ (l'AIiiryos , t le 
dernier était euiiii-."i!i (ir-L:''iii''ral de Casiilli^. I,as 
Casasreprésente.luanRudi iyii' /.de Iùuim'i ^l coiiiine 
un homme mondain , s'in ciijiant plus dj-s affLtires 
temporelles que des siiiriiiu lL s, ci lo^ii-à-lait- pro- 
pre à s'occuper des détails de l'ai nienient et du dé- 
part d'une escadre. Malgré les hautes dignités ecclé- 
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sîastiquL's auxquelles il fut éloïc-, il ne semble pas 
que SCS rnijilois civils aicnf jamais paru incompa' 
tiblcs avec ses foiictii)us sacrées. Jouissant tic la 
faveur ciintiiiuc du roi et de la reine sans la méri- 
ter, il conserva pentlantpius de trente ans la direc- 
tion des affaires des Indes. Sans doute il fallait qu'il 
eût des talens et di; la capacité pour se perpétuer 
ainaidansla même place; mais il éiait haineux, vindi- 
catif, et pour satisfaire ses resseutimciisp^ersonnels, 
noD-eeulejneut il abreuva de fiet et d'amertume les 
plus illustres dos navigateurs de son temps, iiiais 
il entrava même souvent Leurs entreprises, et les 
arrêta dans leur cours', au grand détriment de la 
couronne.Saposïtïonlutvifotirmssaitnulle moyens 
aussi secrets qu'in&illibles. Les écrivains contem- 
porains justomenl célèbres , tels queJe curé de Los 
Palacios et l'évèque Las Casas, font soHvent allu- 
sion, quoiqu'en termes couverts, à sa conduite per- 
.fîde; mais il est évident qu'ils n'osaient pas expri- 
mer tQutc leur pensée. Les historieiis espagnols 
qui leur ont succédé, toujours plus ou moins in- 
fluencés par la censure ecclésiastique, ont aussi 
traité trop:fav,orabiement cfet homme bas cl nii']>ri- 
eable. ïl mérite d'être signalé comme un exemple 
frappant de ces êtres perfides, constituésen dignité, 
qui trop souvent s'attachent , comme autant de vers 
rongeurs, à la racine d'une nohic entreprise, cor- 
rompent,par leurs secrètes morsures, les fruits glo- 
rieux qu'elle devait produire, et trompent l'espoir 
des nations. 

I Pour aider Fonseca dans ses fonctions, on lui as- 
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socia Franrisrn Pinelo, en qiinlilé de trésorier, et 
Jiiaii deSL>riaw>niiiu-co«?(j^/or,<.iicoiUrùU-iii'.LcTii-.s 
biirciiux, poiii' l iidiniiu.slralinii .li ^ altiiii-cs des In- 
des, furent étabHsàSéville; mais leur surveillance 
s'étendait jTisc|ii'aii j>orl de Ciidix , on uni- doiiaiicfiit 
établie pour cette nonvelle ln-anelie de iiavî^^ntion. 
Telle fut l'nrigin.1 .lu rnn^eil royal des Indes, qui 
paria suite aapiit tant de pon\oir et d'importance. 
Il fut décidé qu'un conseil senibtaMe serait établi à 
Hispaniola, jjoiis la direction de l'amiral. Ces coii'- 
seils devaient s'envoyer irciproquement des regis- 
tres où seraient inscrits la cargaison, l'équipage et 
les munitions de chaque vaisseau, par des compta—' 
blea; qui seraient à bord. Tous ces employésseraient 
subordonnés 'ftux deux contrâleurs^néraux, mi- 
nistres supérieurs des revenus royaux, puisque k 
couronne 'ferait tous les frais de la colonie et rece- 
vrait tous les bénéfices. 

Le compte le plus exact et le plus minutieux de- 
vait être rendu de toutes les dépenseset de tous les 
produits, et les précautions les plus grandesétaient 
prescrites relativement à ceux qui seraient em- 
ployés dans les pays nouvellement décoih'erts. Per- 
sonne ne pouvait s'y rendre, ni pour trafiquer, ni 
pourformer un établissement, sans uneautorisation 
expresse des souverains, de Colomb ou de Fon- 
seca, sous les peines les plus sévères. On a allégué 
l'ignorance où l'on était alors des grands principes 
du commerce, et l' exemple des Portugais par rap 
port à leurs possessions en Afrique, pour excuser 
Tesprît étroit et jaloux que décèlent ces restnctuos; 
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mais cet esprit a toujours caractérist' plus on moins 
la politique de l'Espagne à l'égard de ses colonies. 

Upautreexemplederautoritédespoliqueexercéa 
parla couronne sur le commerce, se trouve dans 
une ordonnance royale, portant que tous les vais- 
seaux qui étaient dans les ports de l'Andalousie, 
ainsi que leurs capitaines, leurs pilotes et leurs 
équipages, devaient se tenir prêts à partir pour 
cette expédition. Colomb et Fonseca étaient auto- 
risés à fréter ou à acheter tous ceux de ces bâtimenB 
qui leur conviendraient, et à les prendre de force 
s'ils leur étaient refusés, quand méoip ib auraient 
été frétés par d'autres personnes, à la ctmdition de 
payer ce qu'ils jugeraient un prix raisonnable. Us 
avaient droit également de prendre les provisions, 
les armes et les munitions qui leur étaient néces- 
saires partout où ils pourrùent les trouver, en les 
payant un prix convenable à ceux à qui elles appar- 
tenaient; et ils pouvaient forcer non-seulement 
des marins, mais encore tout oilîcier, de quelque 
rang et de quelque condition qu'il (ùt, qu'ib juge- 
raient nécessaire au service, de s'embarquer à bord 
de l'escadfe, moyennant une paie ou un salaire 
raisonnable. Toutes les autorités civiles, toutes les 
piTsonnes consliltKH'sen difjiiitt', étaient requises 
de les nidiT de tout li'ur pouvoir ;i équiper la flotte, 
sous peine (i'élre deslituées un d'avoir leurs biens 
confisqués, Pour faire lace aux frais de rexpéditiou, 
les revenus de la couronne, provenant de deux 
tiers des dîmes de fÉglise, furent mis à ladisposl- 
tiou de Finelo, et d'autres fonds furent tirés d'ime 
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source liontfiifip, (hi produit dos bijoux et autres 
ofjjt^ts précitHLx, provf (hi séqiifslru mis sur 
les biens tics inallieiiiuTiK Juifs, bannis (In royaume 
en vertu de l'édit de l'aruiée précédente. Comme 
ces ressources étaient insufli sautes encore, Pi- 
nelo fut autorisé à y pourvoir par un emprunt 
Des réquisitions furent également faites de pro- 
visions de toute espèce, de poudre, de mous- 
quets, de lances, de piques et d'arbalètes. Cette 
dernière arme, malgré l'introduction des armes à 
feu, étaitencorc préféire par beaucoup de person- 
nes à l'arquebuse, dont il fallait se servir avec un 
rouet, et qui était si pesante qu'elle nécessitait une 
fburdiette de fer; de .sorte que l'arljalète était re- 
gardée comme plus formidable et plus meurtrière. 
Les arsenaux, quis'étaicnt remplispendantla guerre 
contre les Maures de Qrenade, eu fournirent une 
grande partie. Presque tous ces décrets furent ren- 
dus avant le ^4 ^"^^t pendant que Colomb était 
encore à Barcelonne. Û y a peu d'exempte» d'une 
pareille activité dans les bureaux ordinairement si 
lents de l'administration espagnole. 

Comme la conversion des infidèles étAt le grand 
but avoué de ces découvertes , douze ecclésiasti- 
ques aussi zélés qit'kablics fiu-i'Ut choisis pour 
accotnpaiiuei- l\ \|iéili!ioii. (:,■ unitdirt; était Ber- 
nard.) lii'iyl ou Boyl, iiuiine héuédiclin , ,|ui avait 
des talens ci une liraudi" répnl;iîioii de suiKcté, 
mais un dr ces subtils politiques ilo rlnki'c (pli 
trouvaient alors moyen de s"insiiiuer dans toutes 
les aifaires temporelles. Il s'était acquitté récem- 
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tneot avec succès d'une mission en France, rela- 
tive à la restitution du Boussillon. Avant le départ 
de la flotte, il fut nommé par le pape son vicaire 
apostolique pour le Kouveau-Monde, et fut placé 
à la téte de cette pieuse mission. On eut soin de 
leur donner tout ce qui était nécessaire pour rem- 
plir, dignem^t leui's nobles ibnctions, la reine 
fbuniîssant elle-même les ornemens qui devaient 
servir dans les occasions solennelles. Isabelle, de- 
puis le'premier moinent, prit l'intt^rct le plus -vif et 
le plus compatissant au sort des Indiens. Touchée 
du récit que lui faisait Colomb de leur douceur et 
de leur simplicité, les regardant comme confiés 
par le ciel à sa gartle et à na protection , elle éprou- 
vait une pieuse sollicitude en songeant à leur étal 
d'ignorance et d'ahaiidon. Klle oc dotina qu'on prît 
les plus grands soins de leur instriielion l'eligieiise, 
recommandant de les traiter avec la plus grande 
douccnr, et enjoignant à Colomb d'infliger un 
châtiment cxeinplaii'C à tout Espagnol qui com- 
mettrait quelque outrage ou quelque injustice à 
leur égard. 

Afin , disait-on, d'offrir à Dieu les prémices de ces 
nations païennes , les six Indiens que Colomb avait 
amenés à IJarcelonne furent baptisés avec bean- 
coup (le pompe et de cérémonie; le roi, la reine et 
le prince Je_an, voulurent les offrir eux-mêmes à 
Dieu. On nourrissait l'espoir qu'à leur retour d^tns 
leur pays natal ils faciliteraient l'introduction du 
christianisme parmi leurs compatriotes.L'un d'eux, 
à la demande du prince Jean, resta dans sa maison» 
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mais il mourut bientôt après. Un historien espagnol 
fait la remarque que, d'après les dogmes de notre 
foi, il fut le premier de sa nation qui entra dans le 
ciel *. 

Avant le départ de Colomb de Barcelonne, Fen- 
dinand et Isabelle confirmèrent le traité proviabire 
signé à Santa-Fé, qui lui accordait les titres, les 
émolumens et les prért^tives d'amiral, vice-roi e( 
gouverneur de tous les pays qu'il avùt découvris, 
ou qu'il découvrirait par la suite. Le sceau royal 
lut fut aussi confié avec pouvoir d'accorder, au 
nom de leurs majestés, des lettres patentes et des 
coiiiiniïisioiis duiis les limites de aa juridiction} 
œiiinii' iuissi, un cas xl'absence, de désigner une 
personne pour le remplacer, et de l'investir de tous 
ses pouvoirs. 

Il avait été dit, dans le premier arrangement, que 
pour tous les emplois qni seraient à donner dans les 
îles ou les provinces nouvelles , il nommerait trois 
candidats parmi lfsf|\iels lenrs majestés clioisi- 
raient; mais alors, pour éparj^ner le temps, pt pour 
donnei' à Colomb inie nouvelle marque de con- 
fijLiice, il fut autorisé à nommer directement telles 
personnesqu'iljugerait convenable, lesquelles exer- 
ceraient leurs fonctions tant qu'il plairait à Leurs 
Majestés. Il avait également le titre et l'autorité 
de capitaine-général de l'escadre qui allait mettrë 
à la voile, avec des pouvoirs illimités, tant sur les 
équipages que pour les Ëtablîssemens à former 

' Hemnt, Hia. /nd. «demLi, lib. n, «ep. 5, 
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dans le Nouveau-Monde, et les découvertes ulté- 
rieures à entreprendre. 

Ce fut le plus beau moment de la vie de Colomb, 
espècedemois de miel de la faveur royale, pendant 
lequel il jouit de la confiance sans bornes et si bien 
méritée de ses souverains, avant que la malignité et 
l'envie eussent osé répandre des doutes injurieux 
, sur son caractère. Après avoir reçu les témoignages 
les plus flatteurs et les plus unanimes de l'admira- 
tioo publique, il prit congé du roi et de la reine, 
le 28 mai. Toute la cour raccompagna depuis le pa- 
lais jusqu'à sa demeure, et vint également lui ren- 
dre honneur et lui faire ses derniers adieux au 
moment de son départ de Barcelofine pour Séville. 
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Négociatioiu diplonulJijuei enlre la couis il'Eip^iw M de 
Portugal, rektivement BuxiicniveUail£couv«flei(t4g3). 



L'EMPREsscmiNT matiUêsté par la cour d'Espagne 
pour le prompt départ de l'expédition,' fut encore 
augmenté par la conduite du cabipet portugais. 
Jean U avait malheureusement parmi ses conseil- 
lers de ces politiques à vues étroites qui prennent 
l'astucR pour de la sagesse. En adoptant leurs avis 
insidieux , il avait laissé échapper te Ifouveau- 
Monde , lorsqu'il offrait une libre carrière à une 
noble et généreuse éihuCttion; toujours docile à 
leurs conseils, il chercha alors k le ressaisir par 
slrataj^ème. Il avait donc préparé un armement 
considérable,, dont le but avoué était une expédi- 
tion iTi Afrique , miiis dont la destination véritable 
était de s'cmpairr des pays iioiivellcnicnt décou- 
vej'lb. Pour endormir les snup<;ons, don Ruy de 
Sande fut envoyé en ambassade auprès de Ferdi- 
naud et d'Isabelle, soiis prétexte de demander l'au- 
torisation de tirer d'Espagne divers articles pn^- 
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béadont on avait besoin pour le voyage en Afrique, 
n demanda «asti qne leurs majestés défendiseent 
à 1hm« Bajflto de [HMier au^elà du cap Bojadôr, 
jnsqa'à ce que les ][>08Sesùons des deux puissancefl 
fussent définitivement réglées. La découverte de 
Colomb, véritable objet de la mission, ne fut traitée 
que comm» une question accessoire. Son arrivée 
et sa ré<»ption en Porti^Ij les félicitations «que 
ifeaail lui avait adressées sur son lieurcux voyage ; 
la sati^actioD qa'il - avait' éprouvée en apprenant 
que Tamiral avait ordre de cingler à l'ouest en s'é- 
loi^aubdetCanaries, furent autant de points que 
l'amiMssadeur dHeui'a l^èrëment. Le roi son uia!- 
tre.espérait, ditil en finissant, que leur» majestés 
continueraient à faire les mêmes recommand^ittons 
à tous leurs chefs d'escadre, toutes les terres si- 
tuées au sutl de ces îles ayant été données à la cou- 
ronne de Portugal par une bulle du souverain pon- 
tife ; et il était convaincu que si quelques-unes des 
terres nouvellement découvertes appartenaient de 
droit au Portugal, ce serait l'objet d'un arrange- 
ment amical entre les deux puissances. 

Ferdinand était trop Gn politique pour se laisser 
aisément tromper. Il avait été informé d'avance des 
véritables projets duroi Jean, et, avant l'arrivée de 
son ambassadeur, il avait envoyé dou Lope de 
Herrera kk cour de Portugal, muni de doubles 
instructiona et porteur de cbux lettres écrites sur 
lin ton bien différent Tune de l'autre. La première 
était conçue eu termes affectueux , remerciant de 
l'bospitalité et de la bienveillance dont Colomb 
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avait été l'objet, précisant la nature de ses décou- 
vertes, et demaudniit que le roi de Portugal défen- 
dit aux navigateurs de sa nation de TÏsiter ce» nou- 
veaux pays , de même que le roi et la reine d'Espa- 
gne avaient défendu à leurs sujets d'approcher des 
possessions du Portugal en Afrique. 

Cependant, dans le cas où l'ambassadeur trou- 
verait que le roi Jean avait envoyé ou se prépa- 
rait à envoyer des vaisseaux dans le Nouveau- 
Monde, il devait supprimer la lettre amicale, et 
présenter l'autre , qui était conçue en termes forts 
et énergiques, interdisant formellement toHte«n- 
treprbe de ce genre 11 s'établit idors entre les 
deux souverains un jeu de âplomatie, trop senré» 
trop conqiliqué pour qu'il fàt possible i aucun 
spectateur de le suivre à moins d'en connritre la 
marche. Reeaende, àam son Histoire de fyan tf, 
sous éprend que le monarque portugais, à>fbrce 
d'intrigues et de largesses secrètes , avait trouvé 
moyen de mettre dans ses intérêts quelques-uns 
desiriembreslesplosînfluensdu cabinet espagnol, 
qui l'informaient des projets les plDs- mystérieux 
de leur cour. -Les routes étaient oourértee de oou- 
riers; à peine Ferdinand exprimait-ilune intention 
à ses ministres , que son rival en était instruit. 11 en 
résulta que les souverains eiipagnols semblaient être 
sous l'influence de quelque sortilège. roi Jean 
savait d'avance leurs moindres mouvemens , et pa- 

' Herrern, Biil. Iitd., ionoA. i, lib. ii. Zurili, Anales de 
Aragm', Ub. i, cap. sS. 
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raissait pénétrer leurs plus secrètes pensées. Jjeurs 
ambassadeurs étaient croisés sur la ronte par des 
ambafisadeiirs porttigiiis , autorisés k régler les 
points mêmes sur lesquels ils allaient faire des re- 
monti'ances. Souvent, lorsque Ferdinand propo- 
sait tout à coup une question délicate aux t^ai^és 
d'affaii'es accrédités auprès de sa cour, question 
qui semblait exiger de nouvelles instructions du 
roi. leur maître, il était étonné de recevoir une 
réponse prompte et positive ; des avis secrets 
avaient fait pressentir quelles étaient celles qui so- 
ndent vraisemblablement adressées , et la r^ronse 
avait précédé la demande. Comme on pouvait 
aoupçonner naturellement quelque trahison dans 
le cabinet, le roi Jean , tout en récompensant ses 
ag^ m secret , s'efForçfdt d'écarter d'eux les soup- 
çons et de les faire planer sur d'autres, ^voyant 
de riches bijoux au duc de llnfantado et à d'autres 
grands d'Espagne d'une vertu iucgrruptiblc '. 

Telles sout los subtilités <;t les intrigues diplo- 
matiques qui liassent ti np souvent pour une poli- 
que ralfmée, et qu'ciii vaule eomme la science du 
eabiiiet; uiais tontes les mesures qui portent le 
caractère de la dnpiieilé et de la eorru])lioii sont 
indignes d'un prince éclairé ei inn^ni;niinic. Les 
grands principes du juste eî de l'injusle exercent 
la même influence sur les nations que sur les indi- 
vidus; et une conduite franche et loyale, quelque 

' Reeiende, fîJa JellUjr Dont Joham II, p, iSj. Fuia 
7 Soiua, Europa portagueja, tom. o, cap. 4. 
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contraire qu'elle puisse parfdlre anx intérêts du 
moment) est la seule espèce de politique qui 
puisse 'assurer un succès définitif et avoué par 
l'honneur. 

Le roi Jean njaiit reçu avis, par le moyen de ses 
intelligeîices secrètes , des doubles instructions re- 
mises H don Lupe de Herrera , l'accueillit de ma- 
nière à rempt^clHir (lavoir recours à sa lettre pé- 
rcmploirf. Il avait diijà expwlii'- un cnvoyr extraor- 
dinaire à la cour d'Kspagne pour lui fpii'e prendre 
patience, t-t il nonuna nlors le docteur Pero Diaz 
et don H;iy de IVua , auibassutleurs auprès de Fer- 
dinand et d'IsahcUi', pour rrglci' toutes les ques- 
tions relatives aux nouvelles contrées, et pi'omet- 
trc qu'aucun bâtiineut ne jiarlirait pour un voyage 
de découverte dans les snjxanle jours qui sui- 
vraient leur an ivéc à i!;iri rluuLic. 

Ces ambassadeurs ét;iieiH eliarj^és de proposer, 
comme un iiiojen de détei'niiner à jamais les droits 
respectifs des deux puissances, (pt'une ligne fût 
tirée des Canaries directeiueiit à l'ouest ; toutes les 
terres au nord de cette ligne appartiendraient à la 
cour de CasEille, et tout ce qui était au sud, à la 
couronne de Portugal , à l'exception des îles dont 
l'une ou l'autre étaient déjà en possession '. 

Ferdinand avait alors l'avantage du terrain; son 
Init était de gagner du temps pour les apprêts du 
départ de Colomb , en enlrainaiU ie roi de Portu- 
gal dans de longues négociiilions diplomatiques'. 

* Quirila, lib. i , cap aS. Herrera, ilecad. i , lib. n , c»p. 5. 

* Vaiconcelez i Dan Juan II, lib. vi. 



CH. IX.] DE CHBISTOPHE COLOMB. 869 

En réponse à ses propositionà , il envoya don Pe- 
.dro.de Ayala et don Garda Lopez de Caravajal,' en 
ambassade extraordinaire à sa cour , ambassade 
pour !at]iiol!o on déploya une pompe et une ma- 
giiiilcfiice rciji^trcjiiables , mais qui n'avait d'autre 
objet qtio (h: prO])oscr de soumettre les questions 
d(! lerritoii'O qui s'('rtaient élevées, ii ilfs arbitres 
ou à la cour de Rome. Les ambnss:i<liMns mirciil 
dans leur marche une lenteur ealcnlée; niais un 
envoyé spécial prit les devans pour annoncer leur 
arrivée au roi de l'ortuj^id , alln de l'engager à at- 
tendre ce qu'ils avaient à lui connnuniquer. 

Le roi Jean vit sur-le-cliamp le but de cette mis- 
sion, et il comprit que Ferdinand cherchait à l'a- 
.muser. Les ambassadeurs arrivèrent enfin, et re- 
mirent leurs lettres de crédit avec beaucoup de 
pompe et d'appareil. Lorsqu'ils se retirèrent de sa 
présence, le roi tança sur eux lui regard de mé- 
pris: » Cette ambassade de iioUe cuushi, dit-il, 
manque tout à la fois de léte et de pieds. « Don 
Garcia de Caravajal était vain et frivole , et don Pe- 
dro de Ayala était boiteux '. 

On dit même que, dans un premier mouvement 
de dépit, le roi voulut lïure croire qu'il méditait 
quelques projetshostUes; il passait des revues con- 
tinuelles de sacavaleiie sons lesfenétres desambas- 
sadeurs , et laissait échapper en leur présence des 
mots ambigus qui pouvaient passer pour des mena- 

* Yo9Goncelez,i}(Ht/«(iii//, l.Ti. Barras, jifia, decad. i, 
liL. m, cap. 3. 

I. a4 
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ces '. Les envoyés retoimièreat en. Cas tille , le lais- 
sant en proie à l'inquiétude et à l'indécision ; mais 
quel que fût son ressentiment, saprudence l'empê- 
cha d'en venir à une rupture ouverte. Il comptait 
«UT l'intervention du souverain pontife, auqodil 
avait envoyé une ambassade pour se plaindre des 
prétendues découvertes des Espagnols, qui empié- 
taient sur les territoires accordés anPortugal parla 
bulledu pape, etdemandepinstaimilentsatis&ction. 
Mais, comme on l'avu, son adroit rival l'avait pré> 
Tenu, et il essuya un aourel échec. Pour toute ré- 
ponse, on renvoya son ambassadeur à la ligne de 
démarcation d'un pôIeàTantre, si sagement tracée 
par sa sainteté*. Telle iiit la fin de cette partie diplo- 
matique, où denxrois jouaient un mondenoaveQc»- 
ment découvert lean n était un prince habile et 
éclairé, et il avait dos conseillers pleins de finesse 
pour le diriger dans tous ses monvemens ; nuÙB 
quand il fallait une politique profonde et subUle, 
Ferdmand était toujours sûr de remporter. 



* Vasconcdei, lib. vi. 

* HemM} decad. i, lib, n. 
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Suite des apprêts da Mcwid voftgB. — Vorinit ffilMW ib 
Ojeda. — Alteratioiu de Cdomb arec Sork «t FwMM 

('493)- 

Craigitaiît quelque tcntiitive de la part du Por- 
tugal pour leur dérober le fruit de leurs décou- 
vertes, Ferdinautl et Isabelle, dans le cours de 
leurs négociations, écrivirent k plusieurs reprises 
k Colomb pour l'engager k presser son départ Ce- 
pendant «on zèle n'avait pas besoiu d'être excité. 
Dès son arrivée à Séville, au commencement "de 
juin , il s'étiùt occupé en toute diligence de préparer 
l'armement, faisant usage des pouvoirs qui lui 
avaient été confêr^ pour mettre en réquisition les 
Taiiseanx et les équipages qui étaient dans leâ ports 
és l'Andalonsia II fiit joint peu de temps après par 
Fonseca et Soria, qui étaient restés k fiarcelonne, et^ 
grâce à leurs eflbrts réunis, une flotte de dix-sept 
vaisseaux de tontes grandèurs fut bientôt rassem- 
blée. Us firent choix des meilleurs pilotes, et l'en- 
rôlement des équipages se fît en ptésence de Soria 
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le contrôleur. D'Iiabilcs ouvriers cii tous genres, 
des mineurs, tics ch,ir])eiitiei-s, des luboiireurs, fu- 
rent engagés pour !a eoloiiie iirojctéc. On se pour- 
vut de chevaux , tant pour la troupe que pour eu 
peupler le pays, de bétail, et d'animaux domesti- 
ques de toute espèee. Les vaisseaux furent cliargés 
lie graines et de différentes plantes, de vignes, de 
cannes à sycre, d'arbustes et de boutures, ainsi ' 
que d'une immense collection de grains de toutes 
couleurs, de grelots, de miroirs, de tous ces coliû- 
cliels qui plaisaient tant aux naturels, et qui pou- 
vaient servir k trafiquer avec eux. II s'y ti^uvait 
également une foule de provisions de toute espèce , 
de munitions de guerre, et de médicameas et de 
potions pour les malades. 

L'exaltation, des écrits était portée à un point 
extraordinaire, au sujet de cette expédition. U n'y 
avait point d'idées extravagantes qu'on ne se for- 
mât du 'Nouveau-Monde. Les récits des voyageurs 
qui l'avaient visité étaient remplis d'exagératioa ; 
tar, dans le fait, ils n'en avaient. <^e des notions 
vagues et confuses comme les souvenirs d'un réve, 
et Colomb lui-même avait vu tous-Ies objets à tra- 
vers le prisme le plus trompeur. La vivacité de ses 
descriptions, la splendeur de la perspective que 
son ardente ima^nation, ouvrait devant -lui, en 
excitant partout un enlïiousiasme merveilleuiC, ne 
firent que préparer des désappointemens plus 
amers. Les uns sentaient leur cupidité s'enflammer 
k l'idée de régions regorgeant de richesses qui n'a- 
viùent pas de maîtres, où les fleuves routaient 
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sur ùn sable d'or, où les montiignes étaient cou- 
vertes de pierres el de mëlaiis précieux, où les 
bois produisaient des épïccs et des parfums , et où 
les côtes de l'Océan étaient semées de perles. D'an- 
tres se berçaient de plus nobles illusions. Dans ce 
siède romuantet chevaleresque , alorsqué la guerre 
avec les Maures était terminée et les hostilité con>- 
.tre la France suspendnes, les esprits, trop ardehs 
potir supporter la monotonie d'une vie paisible, 
brûlaient de trouver quelque nouvelle occasion 
de se signaler, lie Nouveau-Monde leur offrait une 
vaste carrïère d'entreprises aventureuses bien en 
harmoiiie avec le caractère espagnol k cette épo- 
que, où il brillait dé tout son éclat. Beaucoup d'hi- 
dalgos de'haut rang, d'officiers de !a maison royale 
et de cavaliers de l'Andalousie , dont le £;nùt natu- 
rel pour les aventures hardiesavail encore éli' ;ing- 
menté par les guerres chevaleresques de (ireimde , 
briguèrent l'honneur dé faire partie de l'espédi- 
tion; ceux' qui ne pouvaient obtenir du service 
partaient à leurs trais comme simples volontaires; 
Pour eux, c'était lo commencenirnt d'une nouvelle 
série de crois^dos cjui di'xairiit sui-p;isser en im- 
portance et en éclat celles de la Terre-Sainte. Ils 
se représentaient de vastes et belles îles de l'Océaii 
à parcourir et à soumettre, des merveUles sans 
cesse renaissantes à découvrir et à contempler, et 
l'étendard de ia croix à plunter sur les murs des 
cités qu'ils preiidraienl d'assaut. De !à ils devaient 
se frayer une route jusqu'aux rivages de llnde , ou 
plutôt de l'Asie, pénétrer dans le Mangi et le Ga- 



HISTOIflE [tlV. T. 

thay, convertir, ou, ce qui était !a même chose, 
aouDicttro le grand-khan, et s'ouvrir ainsi une 
source féconde di! liants faits d'armes au milieu 
des contrées splendides et des nations à demi bar- 
bares de l'Orient. Ainsi, personne n'avait une idée 
précise de la nature et de l'objet de l'entreprise 
dans laquelle il allait s'engager, ni de la situation 
et du caractère du pays pour lequel il allait partir. 
11 est même probable que si, dans ce moment d'ef- 
fervescence générale , une voix se fut fait entendre 
pour n'exposer que des fail^ simples, mais posi- 
tifs, et de froides réalités, personne n'eût voulu 
l'écouter; car il s'est rien que le public supporte 
plus impatiemment que de voir troubler un de ces 
rêves briliana auxquels il aime à se livrer. 

Parmi les personnes de distinction qui prirent 
du service, était un jeime cavalier nommé don 
Alouzo de Ojeda , célèbre pour ses qualités person- 
nelles et pour son esprit entreprenant, et qui se 
distingua par une foule d'expéditions périlleuscB et 
d'exploits biaarres dans les premières décoavertes. 
Il était d'une bonne famille; c'était le cousin-ger* 
KMin du pèra Abnzo de Ojeda, inquisiteur d'E»> 
fAgne* Il avait étéétevé sous tes auspices du duo de- 
Médina Cdi, et avait &it ha, campagnes de Or«- 
imile. petit de ttiHe, niaiabiea &it et dWe cod- 
MitntioD Tigoureuse, il était très^bron, avait de 
beaux trait», an regard pl^ de fen, use force 
ei une agititd incroyabk». Excétleat cavalier, et 
Boa BKÙna bon partisan, il excellait dms tous les 
«aerctoea du corps, «t mani^ ^alemect bien 
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toutes les armos. Il avait le conir noblo, l'esprit 
franc, la main toujours omm'in-: inrati^able au 
combat, prompt ii prciKlrr (i'u , ni:)is non moins 
prompt à se ciiiiiRT fumunj à oublier une offense, 
il fut pendant long-temps l'idolB de la jeunesse en- 
treprenante et téméraire qui se précipita sur ses 
pas dans le Nouveau-Monde , et il devint le héros 
d'une foule de cou tes merveilleux. En l'introduisant 
su^ la grande scène de l'histoire, Las Casas rap- 
porte à son sujet une anecdote qui serait indigne 
d'être répétée, û elle ne peignait son àngulier 
caractère. 

Unjourquelareinelsabelteétaitdanslatonrdela 
principale église de Séville,plus connue sous le Qotn 
de laGîralda, Ojeda,pour amuser sa majesté et 
pour donner une preuve de son courage et de son 
agilité, monta sur une grande solive qui s'avançait 
de vingt pieds hors de la tour, ft une hauteur si 
prodigieusequeceuxquiétaienten-dessous,avaient 
l'air de nains. Ojeda s'avança sur cette solive d'un 
pas léger et avec autant d'assurance que s'il se fût 
promené dans sa cliambrr. Arrivé an bout, il se 
tint sur un pied et leva l'iiutr eeu l'iiir; puis tour- 
nant rapidement sur lui-même, il revînt delà même 
manière à lu tour, sans pitraitre l'^tiro aucune alleu- 
tion àl'immi-usp liaïUotir, (loù lemointire faux pas 
pouvait le précipiter. Il posa ensuiteuu pied sur la 
solive, et appuyant l'antre contre le mnr de l'édi- 
fice, il lança une orange au sommet de la tour, ce 
qui dénote, dit Las Casas, une force de muscles 
incroyable. Tel était Alonzo-de Ojeda, tùnjoant 



37tî' mSTOlHB [îlT, V/ 

le premier dans toutes les éntreprisesaTentureuses, 
cherchant l6 péril pour le péril même , et semblant 
se battre plutôt par plaisir que par amour de la 
gloire'. 

Lo nombre (les |icrsf)iiiirsf[iiî devaient faire par- 
tic (le rtixpL'diiiinL itsaii l'-ii' limlit' à Tiiille; mais' 
tellfi fut hi qtiniiliU'- (li; vol(nilair("; <|iit demandè- 
rent avec iiislance l:i permission de partir ;i leurs 
frais, ijii'ilfiit porté à douze cents. (Jii lut obligé 
d'eu reUiser un grand nombre , faute de place pour 
les loger à bord dos vaisseaux, mais quelqucMins 
réussirent encore à se faire ailmettre par fraude, 
de sorte qu'il se trouvait bien quinze cents hommes 
sur la flotte, au monieiit où elle mil à ia voile. 
Comme Coloniij, dans le y.vw qui raiiimitil pourie 
succès de l'eiitiT.prise, s"élail pourvu de toutes les 
choses qui pouvaient être nécessaires dans toutes 
les circonstJinccs'poasibles, les dépenses de l'arme- 
ment furent phis considérables qu'on ne l'avait 
prévu. Ce fut le sujet de quelques représentations 
de la part du contrôleur Juan de Soria, (|ui refu- 
sait quelquefois de signer les comptes de l'amiral , 
et qui, dans ses relalions avec lui , parut oublier les 
égards qu'il devait à son rang et à son caractère. Il 
en fut st'vcremcnt réprimandé par le roi et la reine, 
qui ordonnèrent expressément que Colomb fût 
traité avec le plus grand respect, et qu'on fit tout 
pour lesatisfaire.D'aprésdcsinjonctionBsembl ables, 

* Las Casas, lib. i, MS. Pixorro, Faronet Illuttres...Stii^ 
rem, /fuf. /ruf., decad. i, lib. n, cap. 5. 
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ioséréesdans des lettteade leurs majestésàfonseca,' 
archjt4i.acre ^Séville,ilestprobablequ'ilavait aasn 
voulu pousser trop Ioîq son contrôle et soQ auto- 
'rité. Il parait qu'il avait &it difficulté d'accéder à. 
plusieius demandes de Colomb, . et l'on cité, entre 
autres, celle que Tamiral avait Ëiîte d'un . certain 
nombre de laquais et de domestiques pour son ser- 
vice immédiat, afin:de former sa maison comme 
amiral et vice^oL Cette demande avait été regardée 
comme superflue par le jirélat, att«idu que tous 
ceux qui étaient à bord des vaisseaux étaient à ses 
ordres. Mais .Ferdinand et Isabelle, instruits de 
cette - ré^stance, ordonnèrent qu'il lui fût alloué 
dix escuderos de à pie , ou gens de pied , et ils fappe- ' 
lèrent à Fonseca qu'ils lui avaient recommandé de 
chercher, dans ses relations avec l'amiral, tous les 
moyens possibles de lui être agréable, lui faisant 
observer que, puisque toute la flotte devait être 
sous ses ordres, il n'était que juste que ses désirs 
fussent consultés, et que personne ne contrariât 
ses volontés ', 

Ces légères altercations méritent d'être remar- 
quées, à causede l'effet qu'elles paraissent avoir pro- 
duit sur l'esprit de Fonseca ; car c'est de ce moment 
que date la naissance de cette animosité singulière 
qu'il manifesta toujours par la suite contre Colomb, 
animosité qui augmenta d'année en aïinée , et qu'il 
satisfit bassement en- muItipUant les obstacles et 

' IfaTORete, Colhc. de Vùigti., t. vn, cap, 3, docan. 
ii«fti,66. 
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lâB entraves autour de l'amiral, et en lui suscitant 
une foulti de désagrémens et de mortifications. 

L'escadre était encore dans le port lorsqu'on 
dpprit qu'une caravelle portugaise élait partie de 
Madère et portait à l'ouest. Ce fut assez pour éveil- 
ler aussitôt le soupçon qu'elle faisait voile vers les 
Ajntrées nouvellement découvertes. Colomb en 
éctivit ab roi et i k reine, et il proposa d'envoyer 
une partie de sa flotte à ss. poursuite. Sa proposi-' 
lion' avait été approuvée, mais ellti n'eut pas de 
suite. Des remontrances ayant été iaites à Û cour 
de Lisbonne , le roi Jedn dêclai'a qtie le vaisseau 
était parti sans sa permission ; et qu'il allàit en* 
voyer trois caravelles pont le &jre rentret- dans le 
pOrt. Cette féponse ne fit qu'augmenter lln^é- 
tude jalouse des moharques espagnols qui tegat* 
daient cet événement comme le résultat. d'ut! pro- 
fond stratagème, persuadés que les bâtimens al- 
laient opérer leur jonction, et qo^ilssedirigeralrat 
ebsuite de ainserve vers le Houvean-Monde.. Ss 
pressèrent donc Colomb de partir sans perdre un 
instant, lui recoinmatidaiit de s'éloigner du cap 
St'ViOoeut, et d'éviter entièrement les côtes et les 
possessionB du Portugal. S'il rencontrait quelques 
bfttitneiis dans tes mers qu'il avait explorées, il de- 
vait les Sâisirj et infliger des châtimens rigoureux 
auxéqnipageA. Ftmseca reçut aussi l'onfre d'i^tresur 
ses gardes, et ou cas où quelque ex[i<'(!itiori parti- 
rait du l'ortugai, d'envoyé]' mibailùt le double de 
bâtimens à sa poursuite. Cependant ocs précau- 
tions se trouvèrent inutiles. Que ces catavelle» 
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AfBsentpaiiiea ou non du Portugal; qu'elles eussent 
été envoyées dans do bons ou dans de mauvais dfs- 
seins, ce qui est certain c'est que Colomb ni ne les 
y\tf ni n'en entendit parler dans te cours de son 

31 sera peut4tre atuMiblen, pour plus de clarté, 
d'antldper ici sur l'ordre desévéneme&a, et d'fixpU- 
(faér coitiment etAte qtjestlon de territoife filt tléfir- 
AltlventtaE réglée entre les deux pidssances. Le 
roi Jeab ne ptmvait réprimer Tinquiétude que lui 
causaient les entreprises illimitées des Espagnols; 
H ne savait pas jusqu'où elles pourraient s'éten- 
dre, ni s'ils ne le prévifiid raient pas ilans toiitesles 
découvertes qu'il se ilallait de fairt' dans les Indes. 
Voyant, néanmoins, l'inutilité do ses efforts pour 
i'einportpr par la ruse sur son rival aussi adroit que 
circonsjiect , et désespérant d'être soutenu par la 
cour de Rome, il eut recours, à la fiu, à des né- 
gociations franches et amicales, et vit, comme il 
arrive smivent à ceux qui s'égarent dans les sen- 
tiers obliques et tortueux de Fintrigue , que s'il 
avait suivi une ligne de politique droite et loyale, 
il se serait épargné une foule de tourmens, et se- 
rait arrivé plus vite à son bat. 11 offrît de laisser la 
cour d'Espagne poursuivre librement le coni^ de 
Sesdécouvertes à l'occident, et de se ôônformer â k 
ligne de démarcation tracée par le pape; niais il re* 
présenta que celte ligne n'avait pas été tirée assez 
à l'ouest; que tandis qu'elle laissait le vaste océan 
ouvert aux Espagnols , le» navigateurs portugais 
ne pouvaient pas s'éloigner de plus de oaol liauM 
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de leurs possessions, du coté do l'ouest, et n'a- 
vaient pas assez d'espace pour leurs voyages dans 
le sud. 

Après beaucoup de difiicultés et de discussions, 
ce point important fut réglé par des députés des 
deux royaumes , qui se réunireiiL Tannée suivante 
à Tordesilliis , dans la vieille Castillc, et qui, le 
7 juin i^çf/\, signèrent lui traité par lequel la 
ligne de démarcation fut reculée de trois cent 
soixante>dix lieues à l'ouest des îles du cap Vert. II 
fut convenu qu'avant six mois un nombre ',égal de 
caravelles serait envoyé par les deux, puissance à 
l'île de la grande Canaries ayant chacune à bord des 
hommes versés dans l'astronomie et dans la navi- 
gation. Elles devaient se rendre de làauxilesdti cap 
Vert, puis faire trois cent soixante-dix lieues dans 
la direction de l'ouest , et tracer ta ligne d'un pôle 
à l'autre, en partageant l'Océan entre les deux 
nations *. Chacune des deux puissances s'engagea 
solennellement k respecter lea bornes lui 
étaient assignées , et à ne poursuivre aucune entre- 
prise hors de l'enceintede ses limites; seul^nent il 
fiit convenu que tes navigateurs espagnols pour- 
raient traverser librement les parties orientales de 
l'Océan pour se rendre à leur destination légitime. 
Diverses circonstances empêchèrent rezpédittoa 
proposée pour tracer la ligne , mais le traité n'en 
resta |>as moins on vigueur, et mit fin à tous les 
débals. 

' Zurita, Hitt. del Rc/ Fernand, lib. i, tàp, 39. Vatcon— 
«les, lib. VI. 
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Ce fut ainsi, dit Vasconcelez, que cette grande 
question , la plus importante qui ait jamais été 
agitée entre les deux royaumes , puisqu'il s'agissait 
du partage d'un nouveau monde , fut réglée à l'a- 
mïable par la prudence et l'adresse de deux des 
plus habiles politiques qui aient jamais porté la 
couronne.'EIle fut décidée à lasatisiaction des deux 
parties , chacune s'imaginant avoirdes droits incon- 
testables sur les paysqu'elle pourroitdécôuTrir dans 
l'étendue de ses limites, Bans songer, un seul ius> • 
tant k ceux des habltans. 
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